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CHAPITRE PREMIER

Le corps avait été découvert au petit matin, dans cinq centimètres d’eau boueuse, par un quinquagénaire qui sacrifiait à son heure quotidienne de jogging. Un clébard de race indéfinissable jouait avec une des pognes du cadavre. Le sportif matinal lui fila un coup de pompe et gerba son déj dans un fourré.

Vingt minutes plus tard, il était toujours là, grelottant dans son survêtement orange, entouré d’une demi-douzaine de poulets. Un inspecteur le questionnait en griffonnant d’invraisemblables pattes de mouche sur un carnet à spirale.

— Vous l’avez trouvé comme ça ?

L’homme hocha la tête.

— Et vous faisiez quoi, exactement, dans ce bois ?

Le sportif ouvrit la bouche, incrédule. Il était idiot ou quoi, ce flic ? Qu’est-ce qu’on peut bien faire à sept plombes du mat, dans le bois de Boulogne, en baskets et survêtement ? Belle lurette que les putes étaient parties se pager, à l’exception évidemment de celle qui gisait dans le ruisseau.

— Ce que je fais tous les matins à la même heure, inspecteur, répondit le type, grinçant. Je courais. Je cours tous les jours, sauf le dimanche où y a vraiment trop de cons.

L’ironie ne parut pas déboussoler le policier qui ajouta deux trois brindilles sur son carnet.

— Vous couriez dans le ruisseau ?

L’homme grimaça.

— Non. D’ordinaire, je le saute. Mais l’endroit que je pratique habituellement est inondé. Alors j’ai longé ce ruisseau en attendant de trouver un passage plus sec.

— Et vous êtes tombé sur le cadavre…

— Voilà.

L’inspecteur se tourna vers un de ses hommes qui s’était accroupi près du corps.

— Touche pas à ça avant l’arrivée du toubib ! gueula-t-il.

— Je touche pas, j’regarde, rétorqua l’autre.

— Et tu r’gardes quoi ? cingla l’inspecteur. T’as jamais vu un macchabée ?

Le flic se releva et épousseta les genoux de son futal.

— Un comme celui-là, jamais, souffla-t-il en enlevant son képi. C’est un travelo.

— En général, c’est le genre de viande froide qu’on ramasse dans l’coin, fit l’inspecteur en haussant les épaules.

Le flic remit son képi.

— En tout cas, maugréa-t-il, j’préfère pas être là quand on va le retirer de la flotte. Ça doit pas être beau à voir côté pile.

L’inspecteur marmonna une vague injure où il était question des nouvelles générations de flicards et revint au sportif, contrarié.

— Votre collègue a raison, déclara l’homme. Ce n’est pas joli à voir.

— Qu’est-ce que vous en savez ?

— J’ai soulevé le corps. Ça explique mes baskets trempés pour lesquels vous me posez toutes ces questions.

— Vous avez soulevé le…

— Je suis médecin, trancha le sportif.

L’inspecteur vacilla. Il hésita une poignée de secondes, poussa un soupir et rangea son carnet.

— D’accord, admit-il. Vous n’avez sûrement pas buté c’mec.

— Cette femme, vous voulez dire, rectifia le toubib.

— Appelez les travélos comme ça vous chante, grogna l’inspecteur. Pour moi, ça reste des mecs.

Il se gratta la joue et ajouta après un temps de réflexion :

— Et les mecs qui viennent se farcir d’autres mecs sont des tantes.

Le toubib se mit à sourire.

— Qu’est-ce que vous pensez des travestis qui sont opérés ?

— Y a pas de travestis opérés dans c’bois ! répondit l’inspecteur, agacé. Si la question vous passionne, allez discuter avec mes collègues des mœurs qui s’occupent de cet endroit. Ils vous en apprendront un bout.

— Je regrette, insista le toubib. Mais ce travesti est opéré.

L’inspecteur marqua un nouveau temps d’hésitation.

— Et alors ? Qu’est-ce que ça change ?

— Ça change que c’est celui qui l’a tué qui a pratiqué cette opération, murmura le médecin en jetant un coup d’œil vers le ciel gris. Il lui a dévoré le bas-ventre et les entrailles.

Je fais souvent ce rêve étrange et pé… Je crois que je ne devrais pas commencer comme ça. Ce n’est pas exactement un rêve et je ne le fais pas souvent. Je le fais tout le temps. Il n’y a pas un type sur cette foutue Terre qui peut se vanter de faire toutes les nuits le même rêve. Mes souvenirs de la Vallée Mauve remontent à loin, très loin, à mes premières années, mais je pense que ça remonte à plus loin encore. Je suis né avec cette Vallée comme d’autres viennent au monde avec un grain de beauté au creux de la main ou une jambe plus courte que l’autre. À force de me le répéter, les autres ont fini par m’en convaincre. La Vallée est dans ma tête. Les uns avec un grain de beauté dans la paume, moi avec une Vallée dans la tête.

J’ai mis un certain temps, sûrement trop longtemps, à me rendre compte que ce n’était pas vraiment normal d’avoir un truc comme ça dans le crâne. La Vallée m’a posé davantage de problèmes qu’un grain de beauté n’en pose à un type qui l’a dans la main. J’ai toujours parlé de la Vallée. À l’orphelinat, où j’ai grandi, on m’écoutait en souriant. On parlait d’imagination. Maintenant, j’en parle d’autant plus volontiers qu’on me questionne à ce sujet. Dans la Grande Maison, où je vis aujourd’hui, on m’écoute sans sourire. On parle de délire.

La Vallée n’est pas réellement une vallée. C’est plutôt une gigantesque étendue de sable bordée de hautes montagnes aux sommets déchiquetés. Mais je ne suis jamais allé jusqu’aux montagnes. Je les préfère lointaines, bleutées par la brume, incertaines. Ce désert encastré est hérissé de pics vertigineux. J’ai longtemps cru qu’il s’agissait de plantes de pierre, d’arbres de rocailles. Je me plaisais à croire qu’en enfouissant un caillou dans le sable, un de ces pics se mettrait aussitôt à pousser. Je crois même en avoir fait l’expérience. Il y a suffisamment de pics dans la Vallée. Un pour chacune de mes Amies.

Mes Amies aiment se reposer au sommet des pics lorsque la Vallée se couvre de sa parure de pourpre, lorsque les soleils sont aux antipodes l’un de l’autre. C’est l’Heure Mauve de la Vallée. Ici, à ce moment, tout devient merveilleux, féerique. Le décor est tout de silence et de couleurs douces. Mes Amies sont perchées là-haut, tranquilles, apaisées. À peine si d’imperceptibles frémissements nerveux viennent troubler leur corps souple et musclé. Elles ne dorment pas. Elles font comme moi. Elles regardent. À l’Heure Mauve de la Vallée, je suis bien. Et je n’aime pas qu’on m’ennuie pendant l’Heure Mauve. Mes Amies non plus.

Le médecin légiste soupira longuement, ôta ses petites lunettes rondes et se mit à frotter les verres avec un carré de tissu jaune. Les branches métalliques avaient laissé sous ses tempes une double trace violacée où la transpiration luisait.

De l’autre côté de son bureau, le commissaire Marot croisait et décroisait les jambes en se caressant distraitement l’intérieur des doigts. La quarantaine gaillarde, un embonpoint confortable qui prenait ses aises d’année en année, le cheveu noir et l’œil clair, Marot était le flic le mieux noté de la capitale. Ça ne signifiait pas forcément qu’il était le meilleur, mais il plaisait beaucoup. À ses supérieurs comme aux femmes.

— Je vous remercie d’être venu si vite, fit le toubib.

Marot se racla la gorge.

— Un problème ?

Le toubib hocha doucement la tête.

— Je crains que oui.

— Grave ?

Le légiste fit la moue.

— Grave, je ne sais pas. Mais ennuyeux, sûrement.

Marot se passa un index sur la lèvre inférieure. Il attendait la suite. Le toubib vérifia la propreté de ses lorgnons et les rechaussa.

— Est-ce qu’on vous a signalé un fauve échappé d’un cirque ces derniers jours ?

Marot écarquilla les yeux.

— Un fauve ?

— Oui. Un lion, une lionne ou un puma, par exemple.

Marot, stupéfait, secoua la tête.

— Je n’ai pas entendu parler de ça.

Le médecin quitta son fauteuil.

— Suivez-moi, commissaire. Je vais vous montrer quelque chose.

Marot se leva à son tour, intrigué, et emboîta le pas du toubib. Un étudiant martiniquais travaillait dans le laboratoire. Il regarda un instant le commissaire avant de se remettre à découper l’abdomen d’un vieillard dont il avait déjà ouvert la poitrine. Marot réprima une grimace. Comment pouvait-on bosser ici sans devenir dingue ? Ouvrir des hommes, des femmes, des vieux et des enfants. Un sale boulot. Il frissonna, autant de froid que de malaise. La température, dans cette pièce, aurait filé la crève à un Lapon. Et l’étudiant noir n’avait apparemment que sa blouse blanche à même la peau. Une dizaine de cadavres étaient alignés tout le long du mur, encore intacts.

— Venez par ici, commissaire ! fit le toubib.

Marot s’approcha d’une civière. Le médecin découvrit le cadavre. Instinctivement, le commissaire détourna le regard. Il se força à y revenir. C’était le corps d’un homme, entre trente-cinq et quarante ans. Il lui manquait la moitié droite du cou et d’atroces déchirures lui balafraient la poitrine. Le toubib écarta encore davantage le drap. Marot hoqueta et fixa vivement le plafond.

Le médecin rabattit le drap.

— Vous pouvez vomir si vous avez envie, expliqua-t-il d’une voix douce. Tout le monde vomit ici, au début. Il n’y a pas d’exception à la règle. Quelques-uns résistent, retardent la nausée en plaisantant ou en pensant au championnat de foot, mais ils finissent tous par craquer. C’est la première chose que j’explique aux étudiants. Il ne faut pas avoir honte de dégueuler ses tripes devant la mort. Il faut avoir honte, au contraire, de ne pas en avoir envie. Après, au bout de quelque temps, on s’habitue…

— Je crois que ça va aller…, murmura le commissaire.

Le médecin hocha la tête.

— Il y en a encore deux autres comme celui-là.

— Aussi… Aussi abîmés que lui ?

— Pire, soupira l’autre. Je vous ai montré le plus présentable. Les autres sont à moitié dévorés.

— Seigneur ! Mais qu’est-ce qui a bien pu faire ça ?

— Je vous l’ai dit, commissaire. Un fauve. Nous avons analysé les plaies et toutes les traces que nous avons trouvées sur les corps. La dentition correspond indéniablement à ce genre d’animal, les griffes également. Quant aux poils que nous avons retrouvés sous les ongles des victimes, nous en saurons davantage demain matin sur leur provenance. J’ai envoyé quelques échantillons chez un spécialiste. À première vue, il s’agirait plutôt d’un grand fauve africain, mais je ne suis certain de rien.

Marot se frotta lentement les arcades.

— Il n’a pas pu s’échapper d’un cirque ou d’une ménagerie, murmura-t-il. Lorsque ce genre d’accident se produit, ils le déclarent immédiatement. Ils sont assurés pour ça.

Le toubib revint vers son bureau.

— Si ce n’est pas un cirque, c’est un particulier.

— Un particulier ? s’étonna Marot.

— Oui, un particulier. Un inconscient qui aurait trouvé le moyen de se procurer un lionceau et qui l’aurait gardé chez lui. Ce n’est pas si difficile que ça. Beaucoup de revendeurs manquent de scrupules. L’animal a grandi, il s’est échappé et son maître n’a pas osé vous en avertir.

— Bon Dieu…

Le médecin s’installa de nouveau derrière son bureau.

— Seulement… Je ne parviens pas tout à fait à croire à cette éventualité.

Marot haussa les sourcils.

— Pourquoi ?

— Un lion qui aurait été élevé chez l’homme ne fuirait pas l’homme. Or, le premier mort remonte à trois jours et vous n’avez pas de témoignages sur un lion qui se baladerait dans les rues de Paris, n’est-ce pas ?

— Non.

— Alors nous avons affaire à un fauve qui se cache.

Il ouvrit un tiroir et déplia une carte de Paris sur son bureau.

— Il y a autre chose de troublant. Regardez ça.

Marot se pencha sur le plan. Le médecin y avait tracé trois ronds au feutre rouge.

— Voilà les endroits où les victimes ont été découvertes. Le premier, un jeune militaire, en bordure du Fort de Vincennes. Le second, l’homosexuel, dans le parc des Buttes-Chaumont. Enfin le troisième, un clochard apparemment, près de la Porte de la Villette.

Le toubib se redressa et parut réfléchir quelques secondes.

— Évidemment, ces trois morts se situent approximativement dans le même secteur, le nord-est de la capitale, mais je doute qu’un fauve puisse circuler de Vincennes à la Villette sans être remarqué…

Marot fronça les sourcils.

— Vous pensez à quoi ?

Le légiste haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Je trouve tout cela bien étrange, voilà tout. Le reste vous appartient.

Il ponctua sa phrase d’un sourire timide. Le téléphone se mit à sonner. Il décrocha et jeta un coup d’œil vers Marot.

— Oui, il est là… Je vous le passe…

Le commissaire prit le combiné. La conversation ne dura que quelques secondes. Marot raccrocha.

— On vient d’en trouver un autre dans le bois de Boulogne.

Le médecin écarquilla les yeux.

— À Boulogne ? souffla-t-il.

— Oui. J’y vais tout de suite. Si vous êtes d’accord, je ferais transporter le corps ici ensuite.

— Bien sûr…

Marot lui serra la main et s’éloigna vers la sortie. Le médecin le rappela.

— Commissaire !

Marot se retourna.

— Oui ?

— Vous connaissez Ramon Villegas ?

Marot plissa le front.

— C’est pas un type qui bosse pour la télé ?

— C’est ça. Mais il n’a pas toujours fait ce travail. C’est le plus grand chasseur de fauves que je connaisse. Les Américains faisaient appel à lui. Ça fait maintenant quelques années qu’il n’a plus quitté la France, mais je pense qu’il pourrait encore vous être utile.

Marot hésita.

— Il habite à Neuilly, près du bois. Voulez-vous que je le prévienne ?

Marot hocha la tête.

— D’accord. Je vais passer le prendre…

Quelquefois, je vois la femme, et d’autres fois, l’homme. Je ne sais jamais lorsqu’ils m’appellent qui je vais rencontrer. Il n’y a pas de régularité dans le cycle de ces entretiens. La semaine dernière, j’ai parlé trois fois de suite avec la femme. J’aime moins la femme que l’homme. Elle est gentille. Elle sourit tout le temps, mais elle parle au moins autant que moi. L’homme, lui, m’écoute. Elle, elle cherche à me faire dire des choses que je n’ai pas dans la tête. Elle me prête des sentiments dont j’ignore tout. Des sentiments, toujours d’après elle, qui me feraient peur ou dont j’aurais honte. Ce seraient eux qui seraient la cause de mes malheurs, de mon séjour interminable dans la Grande Maison. Je l’ai cru, un moment.

J’ai peut-être aussi voulu lui faire plaisir. J’ai cherché dans ma tête une trace de ces sentiments. Je me suis forcé. J’ai joué le jeu, un peu comme si je me mettais dans la peau d’un autre. Ça n’a pas duré longtemps. En acceptant son manège, je me suis rendu compte que mes visites à la Vallée Mauve s’écourtaient, que le décor devenait plus austère, les couleurs moins merveilleuses. Jusqu’à mes Amies qui paraissent me bouder. Lorsque je me suis aperçu de tout ça, j’ai immédiatement cessé de jouer. Maintenant, c’est la femme qui boude. Elle est fâchée. Elle prétend que je ne fais rien pour l’aider et que je devrais faire un effort pour sortir d’ici. Elle est réellement en colère. Mais ça m’est égal. Mes Amies sont plus nombreuses et plus fortes qu’elle. Bien plus fortes…

Le médium s’appelait Tibor Yanez. Il habitait au centre de Paris, exerçant peu et avec une clientèle sélectionnée. Il détestait son métier. Ce qu’il ressentait chez les gens lui nouait l’estomac, lui noircissait l’esprit. Quelquefois, dans le flot des sensations, dans le tourbillon des cupidités, une plage, une aire de repos. Rare et brève. Tout cela l’épuisait. Il se sentait vieillir, de plus en plus vite, comme entraîné dans une infernale spirale. Chaque séance lui arrachait un peu plus de vie. Il se demandait souvent s’il parviendrait à tenir suffisamment longtemps pour accomplir sa mission.

Aujourd’hui, il ne se posait plus cette question. Il savait. C’était arrivé. Il avait décommandé tous ses rendez-vous des semaines à venir. Il avait assez d’argent en réserve pour tenir plusieurs mois sans séances. Voulant se consacrer entièrement à son travail, il fit enlever la plaque professionnelle qui ornait la porte de son appartement. Il rangea également les décorations inutiles qu’il destinait à la mise en condition du client et fit repeindre une de ses pièces en noir laqué.

Sur un mur de cette pièce, il accrocha une toile. Une peinture qui représentait une vallée. Une vallée mauve. Un paysage désert. Paysage désolé.

Celui qui avait peint ce tableau n’avait pas su voir les habitants de la Vallée. Tibor, lui, savait qu’ils étaient là.

Le médium descendit avertir la gardienne de l’immeuble qu’il ne voulait plus être dérangé, sous aucun prétexte. Il fit quelques provisions et revint à son appartement. Il se déshabilla et enfila une longue robe de soie blanche. Il s’allongea dans la pièce au tableau et ferma les yeux. Dans la pénombre, sur la laque noire, la Vallée Mauve luisait doucement.


CHAPITRE II

Ramon Villegas attendait le commissaire sur le trottoir, en bas de son immeuble. Il grillait une gauloise en observant distraitement un clébard qui arrosait d’une paire de gouttes les pneus de toutes les bagnoles stationnées dans la rue. Il était plus âgé que Marot ne l’avait imaginé. Une soixantaine d’années, petit et noueux, le cheveu bouclé et grisonnant. Pas grand-chose en tout cas de l’idée que Marot se faisait d’un chasseur de fauves. Sur le coup, en l’apercevant, le commissaire regretta d’avoir accepté la proposition du médecin. Tout cela était ridicule. D’ici quelques heures, la gendarmerie serait sur le pied de guerre et l’animal serait rapidement localisé et abattu. Nul besoin d’un Villegas dans cette affaire. Il s’était laissé abuser par les raisonnements alarmistes de ce foutu légiste.

Il stoppa son véhicule devant Villegas. Le chasseur balança son mégot d’une pichenette et s’avança vers la voiture. Marot se pencha et lui ouvrit la portière.

— Commissaire Marot ?

— Oui. Montez.

Villegas s’installa. Marot démarra aussitôt.

— Le toubib m’a prévenu, fit Villegas. Il paraît que vous avez des ennuis avec un de ces gros chats ?

Marot hocha la tête.

— Quatre morts déjà, soupira-t-il. On a tardé à se rendre compte de quoi il s’agissait. D’ordinaire, la police est avertie qu’un fauve s’est échappé avant qu’il n’ait pu commettre le moindre dégât.

— Ils sont comment les morts ? demanda Villegas, abruptement.

— Je vous demande pardon ?

— Je veux dire, est-ce qu’ils ont été dévorés ?

Marot grimaça.

— Pas exactement. Plutôt déchiquetés, vous voyez…

Villegas resta silencieux. La R 20 du commissaire s’engagea dans le bois. De nombreux cars de CRS étaient rangés le long des allées. Les cordons s’organisaient.

— Vous pensez qu’il est toujours là-dedans ? s’étonna Villegas.

— Je ne sais pas. Mais on ne va pas laisser les femmes balader leurs mômes ici sans savoir si cet animal s’y trouve toujours ou non.

Villegas hocha lentement la tête.

— Je vous parie qu’il n’y est plus, murmura-t-il.

Marot haussa les sourcils.

— Pourquoi dites-vous ça ?

— L’habitude, fit Villegas en regardant droit devant lui. Je les connais, ces gros chats. Je les connais sûrement mieux que personne. Je crois que si l’un d’eux se terrait dans ce bois, je le sentirais. Ouais, je l’sentirais tout de suite…

Marot jeta un regard curieux vers son voisin. Manquait plus que ça. Il s’était collé un barje sur les bras.

Y avait foule autour de l’endroit de l’accident. En uniforme ou en civil, ça grouillait de poulets.

— Si on arrive à retrouver une trace dans tout ce bordel…, grogna Villegas en piochant une cigarette dans son paquet.

Aujourd’hui c’est l’homme. Je préfère l’homme. Il est moins souriant que la femme – il ne sourit d’ailleurs pratiquement jamais sauf pour me saluer – mais il sait écouter. Il m’a dit qu’il aimait bien lorsque je lui parlais de la Vallée Mauve. Lorsqu’il me demande de quoi j’ai envie de parler, quel sujet j’aimerais aborder, je lui réponds que j’aimerais lui raconter la Vallée. Il est d’accord. Chaque fois. Un jour, je lui ai dit que je voulais discuter de la nourriture qu’on nous imposait à la cantine. Il a paru surpris et a écouté mes doléances pendant dix minutes avant de m’interrompre.

— Parle-moi plutôt de la Vallée, a-t-il dit.

Il a deviné que ce qu’on mangeait à la cantine m’était absolument égal. Je n’ai pas besoin de ça pour me nourrir.

Villegas était en rogne contre les flics qui avaient allègrement piétiné les alentours du cadavre. Il franchit d’un bond le ruisseau et disparut dans les fourrés. Marot, de son côté, discutait avec le type en survêtement orange.

— Vous n’avez rien remarqué autour du corps ?

Le sportif parut songeur.

— J’aurais dû remarquer quelque chose ?

— Eh bien… Je ne sais pas… Vous êtes arrivé quand l’endroit était encore vierge. Vous avez pu voir un détail que…

— À part un chien qui s’amusait à mordiller le corps, je n’ai rien vu d’autre.

— Un chien ? Vous n’avez pas parlé de chien tout à l’heure ?

Le médecin poussa un soupir.

— C’était un petit chien, expliqua-t-il. Un vilain petit corniaud. Qu’est-ce que vous croyez ? Que c’est un chien qui a fait ça ?

Marot commençait à en avoir ras les bottines de tous ces teigneux. Le renaud mystique de l’Ibérique, l’ironie du crossman en tenue mandarine, l’insouciance des lardus qui piétinaient le sous-bois en se gelant les miches, l’autre folle qui baignait toujours dans sa boue, l’embrouille commençait à lui filer le cigare façon pastèque. Il se tourna vers l’inspecteur qui griffonnait encore des saloperies sur son carnet d’écolier.

— Vous avez pris les coordonnées de c’monsieur ?

— Oui, m’sieur le commissaire.

Marot revint au sportif.

— Vous pouvez rentrer chez vous. On vous convoquera si c’est nécessaire.

Villegas refit surface.

— Commissaire ! gueula-t-il. V’nez voir par ici !

Marot sauta à son tour le ruisseau et rejoignit le chasseur. Villegas l’entraîna quelques mètres plus loin et s’accroupit soudainement, stoppant Marot d’un geste.

— Ne marchez pas dessus, commissaire ! J’ai déjà eu suffisamment de mal à en trouver une.

Le chasseur écarta une gerbe de feuilles piquées par les vers et montra une empreinte dans le sol spongieux.

— Jolie, n’est-ce pas ? fit Villegas.

Marot fit la moue.

— C’est une lionne, expliqua le chasseur. Une énorme lionne. Grande et lourde. Voyez, là. L’empreinte est très profonde.

Il se releva.

— Ou l’animal est étrangement dense ou il est sur le point de mettre bas.

Marot sursauta.

— Vous voyez tout ça là-dedans ? s’étonna-t-il.

Villegas esquissa un sourire.

— J’fais pas les tarots, je lis pas dans le marc ni dans les entrailles de poulet, mais je sais reconnaître une empreinte de fauve aussi sûrement que vous faites la différence entre une 2 CV et un tracteur.

Marot hocha la tête. Il désigna d’un geste les frondaisons.

— Vous croyez qu’on peut suivre sa trace ?

— Malheureusement, je crains que non, répondit Villegas en écartant les mains. Cette empreinte a été faite au moment où le fauve se dirigeait vers sa victime. Il y a d’autres traces, moins nettes, un peu plus loin. Elles partent du petit chemin gravillonné, là-bas, et elles s’arrêtent au ruisseau. Je suppose que l’animal, après avoir tué, a suivi le cours d’eau.

Il marqua une pause.

— C’est curieux, souffla-t-il en se massant le menton.

— Qu’est-ce qui est curieux ?

— Les traces semblent indiquer que la bête s’est alourdie considérablement au fur et à mesure qu’elle approchait de la victime.

Il avait articulé cette phrase à mi-voix, comme s’il craignait d’être entendu. Il jeta un coup d’œil en direction du commissaire qui l’observait.

— Mais ce n’est qu’une impression, bien sûr, ajouta-t-il vivement. En tout cas, ce qui est certain, c’est que nous avons affaire avec un de ces sacrés gros chats.

— J’ai affaire avec cet animal, rectifia Marot. Je vous remercie de votre collaboration, monsieur Villegas.

Le chasseur eut un regard curieux, mi-moqueur mi-inquiet.

— Qu’allez-vous faire maintenant ?

— J’ai demandé des chiens. Ils vont arriver d’un instant à l’autre.

— Des chiens…, répéta Villegas avec une moue dubitative. On ne chasse pas une lionne avec des chiens.

— Vous semblez oublier que nous ne sommes pas en Afrique, ici, fit Marot, impatient.

— J’espère pour vous que la lionne s’en souviendra, murmura le chasseur.

L’homme fume la pipe. Il fume souvent la pipe lorsque je parle. J’aime assez l’arôme de son tabac. Les volutes de fumée bleue qui s’échappent lentement du fourneau me rappellent la brume qui habille les montagnes de la Vallée. J’imagine la montagne avec une semblable odeur, flatteuse comme un tabac virginien et épicée comme un plant encore vert.

— Parle-moi un peu de tes amies.

Je me mords la lèvre inférieure. Je maintiens la morsure jusqu’à ce que je ressente parfaitement l’empreinte de chacune de mes dents dans ma chair.

— Elles n’aiment pas beaucoup que je parle d’elles.

— Comment le sais-tu ?

— Je sais quand elles ne sont pas tranquilles. Elles deviennent agitées, nerveuses. Elles se sentent menacées chaque fois que je parle d’elles avec vous.

L’homme s’approche et tapote le cendrier avec sa pipe.

— Je ne suis donc pas un ami pour toi ?

Je me tortille sur ma chaise. Je voudrais bien que cet entretien se termine.

— Si, bien sûr.

— Et tu ne peux pas dire à tes amies que je suis ton ami ?

Je me tords les doigts. J’écoute mes articulations craquer.

— Peut-être que j’essayerai… Oui, peut-être bien que je ferai ça.

— Tu crois que l’odeur du tabac les indisposerait ?

J’ai envie de rire.

— Je ne crois pas, non.

L’homme pose le pouce sur son fourneau, s’adosse de nouveau à son fauteuil et me regarde en se balançant doucement de gauche à droite. Il ne dit plus rien. Il fait souvent cela. Il attend que je prenne l’initiative. La femme me pose des questions. Lui, il attend. Et si je ne dis rien, il attendra quand même, sans s’étonner le moins du monde de mon silence.

— Voulez-vous que je vous parle de l’Heure Mauve ?

L’homme ne répond pas.

— Vous savez, si tout le monde avait la chance, comme moi, de connaître l’Heure Mauve, je crois que tout irait bien mieux. J’ai entendu parler de ces cosmonautes qui éprouvent un malaise quand ils reviennent sur Terre. Bon sang, je comprends ça ! Quand je reviens de la Vallée et que je me retrouve ici… Vous voyez ce que je veux dire ?

L’homme ne répond toujours pas.

— Je sais ce que vous pensez. Vous vous dites, voilà un p’tit gars qui f’rait bien mieux d’essayer de s’adapter à cette vie. Aussi moche et mal foutue qu’elle soit, on n’a que ça sous la main. Faut faire avec et s’en tirer le mieux possible avant de boucler sa dernière valoche. Eh bien, ça ne colle pas, ce raisonnement-là ! Parce que moi, j’ai la Vallée. Si je ne l’avais pas, j’imagine que j’essayerais de me débrouiller.

— Tu veux te débarrasser de la Vallée ?

Je m’agite de plus en plus. J’ai l’impression de transpirer. Je n’ose pas vérifier sous mes bras.

— J’ai l’impression que…

— Tu as l’impression que tu irais mieux sans elle, pas vrai ?

Je détourne la tête.

Il insiste :

— Veux-tu que nous commencions un nouveau traitement ?

— Un traitement ?

— Tu ne prends pratiquement pas de médicaments ici. Tu n’en as d’ailleurs pas réellement besoin. Mais quelques-uns d’entre eux pourraient t’aider à te débarrasser de cette vallée. À condition, évidemment, que tu sois d’accord. Rien ne peut marcher si tu n’es pas d’accord.

Si l’entretien se prolonge encore un peu, je vais uriner dans mon pantalon. Je sens comme une grosse boule de glace dans ma poitrine.

— Moi, je suis d’accord, mais elles…

— De qui parles-tu ?

— De mes Amies.

L’homme se lève brusquement.

— Réfléchis quelques jours. Rien ne presse. Nous en reparlerons.

Je commence à gémir. Mes yeux me brûlent.

— Docteur…

— Paul, rectifie l’homme. D’habitude, tu m’appelles Paul.

— Elles savent que vous voulez les supprimer ! Faites attention, docteur ! Maintenant, elles savent…

Je crois que je vais vomir.

La femme était d’un âge indéfinissable. Un visage bouffi encadré de cheveux filasse et décolorés, un peignoir entrouvert sur un corps sans attrait, des jambes fatiguées, des yeux perpétuellement apeurés. Devant l’aspect étrange de Tibor Yanez, son regard trop clair, son crâne aussi lisse qu’un œuf et sa longue cape bleu sombre, elle voulut refermer la porte. Tibor la bloqua sans brusquerie.

— Je viens pour votre fils, expliqua-t-il.

— Mon fils est mort.

— Je le sais.

Elle cessa soudainement de vouloir refermer cette maudite porte qu’elle regrettait d’avoir distraitement ouverte à cet étranger. Son regard, au-delà de Tibor, cherchait un appui, un témoin, implorait de l’aide. Mais personne ne s’occupait des autres dans cet immeuble de banlieue. Elle éprouva l’envie de crier.

— Vous êtes de la police ? Ils sont déjà venus…

— Je ne suis pas un policier, répondit Tibor, paisiblement. Je vous en prie, madame, nous devons discuter de votre fils.

Le regard de la femme se troubla un instant. Elle fixait le médium comme si elle voyait à travers lui. Elle parut prendre une décision et ouvrit la porte en grand. Tibor entra dans l’appartement. Elle l’invita à s’asseoir sur un canapé usé et prit place en face de lui. Elle tendit la main vers une bouteille de vin rouge entamée, puis se ravisa et tira nerveusement sur les pans de son peignoir.

— Mon fils faisait son service militaire à Vincennes, commença-t-elle. Il pensait qu’il avait beaucoup de chance de rester dans la région parisienne. Il craignait d’être affecté dans l’Est et de ne pouvoir venir me voir souvent. C’était un bon petit gars…

Elle étouffa un sanglot. Comme tous les gens qui boivent trop, elle était visiblement incapable de retenir ses larmes. Tibor se pencha légèrement et tendit ses mains vers la femme. Elle se recula vivement avec un couinement effarouché.

— Ne craignez rien, murmura Tibor. J’aimerais que vous posiez vos mains sur les miennes et que vous pensiez très fort à votre fils. Exclusivement à votre fils.

— Qui… qui êtes-vous ?

Tibor réprima un soupir. Il ne pouvait pas aller si vite. Il n’apprendrait rien de cette femme tant qu’elle ne se livrerait pas totalement à lui.

— Je m’appelle Tibor Yanez. Je suis médium…

La femme s’agita de nouveau. Tibor sentit qu’elle cherchait un moyen d’avaler un autre verre de ce mauvais vin.

— … Je cherche celui qui a tué votre fils.

Elle quitta la bouteille du regard et fixa Tibor.

— Mon fils a été tué par un…

— Je sais cela aussi. Je vous en prie, madame, faites-moi confiance. Vous devez vous détendre.

Elle secoua la tête.

— Je n’ai pas d’argent à vous donner.

Tibor grimaça.

— Je n’ai nul besoin d’argent et…

Il s’arrêta brusquement de parler, fronçant les sourcils. Comment n’avait-il pas perçu ce message plus tôt ? Il s’ébroua. Il devait absolument cesser de se précipiter de la sorte, rester perceptif, entièrement ouvert. Il plongea une main dans la poche de sa cape et lança une liasse de billets sur la table.

— Je sais ce que votre fils représentait pour vous, souffla-t-il. Je comprends votre douleur. Veuillez accepter cette aide. Ce n’est pas grand-chose, mais cela vous permettra d’aborder les semaines qui viennent en toute quiétude.

La femme loucha sur l’argent. Elle tenta de calculer rapidement ce que ça pouvait représenter. Cinq à six mille francs, environ…

— Donnez-moi vos mains, madame.

Elle s’exécuta et se mit à penser de toutes ses forces à son fils.

Le gendarme fourra ses mains dans les poches de son blouson de toile et haussa les épaules.

— Je n’y comprends rien, bougonna-t-il. Nous avons longé le ruisseau jusqu’à ce que les chiens retrouvent la piste du fauve. Ils l’ont trouvée, là-bas, deux cents mètres plus loin. Ils ont foncé en droite ligne vers l’avenue de Longchamp et se sont arrêtés net au bord de la chaussée.

Marot fouilla ses poches, sortit un relevé bancaire et se tapota la poitrine en marmonnant.

— Vous n’auriez pas un stylo ? demanda-t-il.

Le gendarme hocha la tête et tendit un Bic au commissaire.

— Non, gardez-le et dessinez-moi un plan là-dessus, ordonna-t-il en passant son relevé au gendarme. Je voudrais visualiser le trajet du fauve.

Le gendarme regarda le bout de papier que lui tendait le commissaire.

— Vous voulez que je vous fasse un plan là-dessus ?

— Qu’est-ce qui se passe, mon vieux ? J’vous ai pas demandé de me faire un chef-d’œuvre, une toile impérissable.

Marot se tourna vers Villegas.

— Vous êtes encore là, vous ?

Le chasseur mâchonnait un bout d’allumette.

— Les chiens n’ont rien donné, pas vrai ?

Marot se tourna franchement vers lui.

— Expliquez-moi, Villegas. Pourquoi vous intéressez-vous tellement à cet animal ? Vous avez descendu des tonnes de fauves dans tous les coins du globe. Il vous faut celui-là en plus à votre palmarès ?

Villegas souriait.

— Voyez-vous, commissaire, expliqua-t-il, un chasseur de grands fauves passe par différents stades au cours de sa vie. Il débute viandier, comme tout le monde. J’ai longtemps accumulé les cadavres. Seul le nombre comptait et les moyens importaient peu. Ensuite, plus tard, on recherche les spécimens rares. Les lions blancs du Timbavati, les tigres solitaires du Gara Sika, les ultimes dragons d’Afrique…

— Les ultimes dragons d’Afrique ?

— … C’est une quête de l’absolu, du merveilleux. Cette recherche, l’esprit de cette recherche ne nous quitte jamais. C’est l’âme du chasseur. Plus la chasse est difficile et plus elle est belle. Plus l’ennemi est cruel, sournois, rusé, puissant et plus nous l’aimons.

Marot toussa.

— Et vous êtes tombé amoureux de la lionne de la Villette ? fit-il, goguenard.

Un tic nerveux agita les joues du chasseur.

— Commissaire, j’ai l’impression que vous êtes tombé sur un os. Ce chat-là est à la hauteur…


CHAPITRE III

Il y a une grande maison. Une grande maison entourée d’un parc soigneusement entretenu. De hauts murs délimitent ces plaques de verdure fleurie dont la géométrie est soulignée par des allées rectilignes où des êtres à la démarche incertaine déambulent sans but apparent. Au-delà du simulacre, l’anormal est partout. Cette majorité de vieillards qui fait tout d’abord songer à un hospice, puis ce couple de jeunes filles qui exhibent leurs sexes sur un banc. Tous ces détails qui surgissent comme des coups de poings en pleine figure. L’homme allongé sur le ventre au centre d’une pelouse, les bras en croix. Cet adolescent immobile qui se balance imperturbablement d’avant en arrière. Ces éclats de rire. Ces cris… Et encore… Ceux-là peuvent sortir. Prendre l’air. Se promener entre les murs. Les autres sont à l’intérieur de la grande maison. Ceux-là sont la lie de l’humanité. Plantes humaines aux mains déjà tendues dans l’espoir d’une lointaine revanche, regards éteints qui s’allument l’espace d’une seconde d’une flamme assassine, suppliques incohérentes, prières de mort et de misère. Concentration de folie assoupie sous la chape des neuroleptiques.

Installés en rangs d’oignons dans les couloirs, la bouche ouverte sur un hurlement silencieux, un appel planté dans la gorge comme une épine venimeuse, les monstres attendent. Une caresse, un médicament, la bouillie. Les monstres tournent, l’œil rivé sur l’aquarium, les vitres blindées qui protègent ceux qui portent des blouses blanches. Car ils ont besoin d’être protégés. Les monstres veillent. Ils attendent.

Les monstres bavent, assommés par la chimie multicolore. Ils se vautrent sur leurs paillasses, se tournent en grognant pour se faire nettoyer l’anus d’un coup d’éponge, mordent leurs oreillers, rêvent d’autres mondes…

Et dans ce camp de la honte, les monstres doux servent de kapos ! Tortionnaires bénévoles, certains de leur droit à la liberté qu’ils obtiennent à force d’humiliations, de brimades, de coups de gueule. Mon fils était de ceux-là.

Tibor Yanez se met à transpirer. Ses mains posées sur celle de la femme frémirent imperceptiblement.

Qu’est-ce que c’est que cette maison ? Un hôpital psychiatrique ? Un asile ? Et qu’est-ce que mon fils… son fils fiche là-dedans ? Seigneur ! Pourvu que ce ne soit pas un de ces hôpitaux-là !

Mon mari a été victime d’un accident de travail. Il travaillait sur un échafaudage et il est tombé. La moelle épinière a été touchée et il est resté paralysé des membres inférieurs. Il y a eu une enquête. Plusieurs personnes sont venues témoigner qu’il avait bu. Il buvait toujours avant de grimper sur un de ces trucs. Il avait besoin de boire. Il avait le vertige. L’assurance ne nous a pas versé un sou. Huit mois plus tard, mon mari s’est suicidé. Il s’est tranché la gorge et mon fils l’a découvert en revenant du lycée. C’est comme ça qu’il s’est retrouvé à l’hôpital. Il n’a pas supporté le choc. Mais c’est un brave petit gars et il s’est rétabli rapidement. Il n’est resté qu’un an là-bas. Quand il est sorti, il ne voulait plus reprendre ses études et il a trouvé un job. On vivait ensemble, avec son salaire et l’aide sociale. Et puis le service militaire… Il ne voulait pas être réformé. Avec son passé et notre situation, il aurait pourtant pu l’être. Il ne voulait pas. Il a été affecté à Vincennes, tout près d’ici…

Tibor, dégoulinant, s’adossa au sofa. Il conserva un instant les yeux fermés, respirant lentement.

— Vous vous sentez bien, monsieur ? s’inquiéta la femme.

Il hocha la tête.

— Ça va aller.

— Est-ce que… Est-ce que vous avez appris quelque chose ?

Tibor esquissa un pâle sourire.

— Je crois que oui, murmura-t-il.

Un asile ! Bon sang ! S’il se cache là-dedans, je ne pourrai jamais le découvrir, ni même l’approcher.

Tibor frissonna longuement. Il se sentait glacé.

— Vous… Vous n’auriez pas quelque chose à boire ?

La femme loucha vers la bouteille de vin.

— Un verre de vin serait parfait, l’encouragea Tibor.

Radieuse, elle fila à la cuisine et revint avec un autre verre. Ils s’abstinrent de trinquer mais burent cul sec.

L’étudiant noir s’approcha du docteur Lerson, s’essuyant les mains avec une grande serviette blanche. Lerson ôta ses lunettes et se pinça la base du nez. Ils venaient de terminer le corps découvert dans le bois de Boulogne.

— J’espère qu’on ne nous en amènera plus d’autres aujourd’hui, soupira Lerson. Je suis épuisé.

L’étudiant balança distraitement sa serviette sur le cadavre du travesti.

— Je n’arrive pas à comprendre.

Lerson releva la tête.

— Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ?

— Comment une lionne peut se cacher en plein Paris, expliqua l’étudiant. Comment est-ce qu’elle peut se déplacer de Vincennes à Boulogne sans être repérée ?

Le légiste se mit à sourire et croisa les bras.

— D’accord, détective Collet ! Dites-moi à quoi vous pensez.

Christian Collet secoua la tête. Il fit claquer ses doigts.

— Eh bien !… Imaginez un instant qu’un type ait pu dresser un de ces animaux. Qu’il ait pu le dresser à tuer. Il transporte la bête dans une camionnette et repère des gens isolés. Il lance la lionne, elle tue et il la rappelle. Ça expliquerait pourquoi on ne la trouve pas.

Lerson se gratta la joue.

— Un dingue, quoi.

L’étudiant hocha la tête.

— Voilà ! Vous y êtes !

— Et il ramène la lionne chez lui, lui file sa pâtée et ils vont tranquillement se coucher jusqu’à la prochaine fois.

Collet se mordit les lèvres.

— Ça ne vous paraît pas vraisemblable ?

Le toubib posa ses mains sur le bureau.

— Allez raconter ça au commissaire Marot. C’est lui qui s’occupe de l’enquête.

L’étudiant haussa les épaules. Le téléphone se mit à sonner. Lerson décrocha.

Christian Collet déboutonna sa blouse et s’éloigna vers le vestiaire. Pourvu que ce ne soit pas un nouveau cadavre ! Ce soir, il devait sortir avec Hélène. Cela faisait déjà deux fois qu’il remettait cette virée. Il ne pouvait plus reculer. Il lui avait promis de l’emmener chez des amis qui tenaient un restaurant antillais pour lui faire goûter la vraie cuisine de son pays. Après le repas, ils iraient danser. Elle adorait ça. Et après le night-club, ils iraient chez lui. La bouteille de champagne attendait dans le frigo.

Il revint au labo où le docteur Lerson terminait sa conversation téléphonique. Le toubib reposa le combiné et s’essuya le front d’un revers de manche. Collet s’immobilisa, inquiet.

— Qu’est-ce qui se passe ? Ne me dites pas qu’ils en ont trouvé un autre !

Lerson secoua la tête.

— Non.

L’étudiant retint un soupir de soulagement.

— C’était le laboratoire d’analyses, poursuivit le toubib qui paraissait démoralisé. D’après les premiers résultats, il ne s’agit pas d’une lionne…

Collet écarquilla les yeux.

— … Mais de deux, termina Lerson.

— Deux lionnes ! s’exclama l’étudiant.

Lerson se frotta la lèvre inférieure.

— Ils n’ont pas pu déterminer encore de quelle espèce il s’agit exactement. Mais ce dont ils sont sûrs, c’est que ces animaux n’appartiennent à aucune des principales variétés africaines. Quant aux particules relevées dans les plaies, c’est du quartz.

— Du quartz ! répéta Collet, incrédule.

— Dans tous les cadavres, sans exception, confirma Lerson. Une variété de quartz mauve. De la poudre d’améthyste.

Collet se gratta la nuque.

— Bon Dieu ! soupira-t-il. Mais où trouve-t-on ce genre de truc à Paris ?

— Dans les vitrines des joailliers, uniquement, fit Lerson. De toute façon, on ne sait pas d’où sortent ces lionnes, mais elles viennent toutes les deux du même endroit. Marot devra se débrouiller avec ça.

Il quitta son siège et rangea ses lunettes dans la poche de son veston.

— Je crois que nous en avons assez fait pour aujourd’hui, déclara-t-il. On ferme boutique.

La femme est plutôt belle, jeune, toujours souriante, mais elle m’ennuie. Aujourd’hui, elle a changé de registre. Elle décide de m’attaquer sur un autre front. Car elle m’attaque ! Il n’y a pas d’autre mot. Elle se comporte comme si j’étais une forteresse dont elle aurait pour charge de percer les murailles.

— Que dirais-tu de trouver un petit job ?

— On doit me donner un nouveau traitement.

— Je sais parfaitement cela. Mais ce traitement ne t’empêche pas de travailler. Tu pourrais commencer par un job à mi-temps…

— C’est payé combien ?

Elle fronce les sourcils et cesse de sourire.

— Voyons, ce n’est pas le problème…

— Pour moi, si ! Si vous vous imaginez que je vais bosser pour des queues de cerises, vous vous fourrez le doigt dans l’œil ! Je connais les salauds qui embauchent les malades mentaux. Ils leur font faire les boulots les plus dégueulasses et ils les sous-payent ! Vous croyez vraiment que je vais faire ça ?

Elle me regarde, un peu étonnée. Pas vraiment, cependant, car ce n’est pas la première fois que je lui tiens ce genre de discours. Elle se remet à sourire. Je la déteste.

— Tu connais le règlement de cet établissement ?

— Je connais le foutu règlement de ce foutu établissement.

— Alors tu dois savoir que nous sommes dans un hôpital de nuit. Ce qui signifie que les malades ne doivent rentrer ici que le soir, après leur travail. Si tu ne te plies pas à cette discipline, nous ne pourrons pas te garder.

J’ai chaud aux tempes. Là-bas, chez moi, les deux soleils doivent commencer à s’éloigner l’un de l’autre. Le mauve de la Vallée devient plus profond. Quelques-unes de mes Amies grimpent déjà sur leurs pics.

— Tu veux réellement retourner d’où tu viens ?

— Non.

— Alors tu ne peux pas continuer à rester à longueur de journée allongé sur ton lit à rêver à je ne sais quelle vallée et à je ne sais quelles amies !

Mes lèvres tremblent. Je ne peux pas les empêcher de trembler.

— Le règlement interdit aussi qu’on rêve ?

Elle soupire. Aujourd’hui, elle a décidé de me traiter en simulateur, en tire-au-flanc. Cela fait partie du jeu. Un jour je suis malade, je dois faire des efforts pour découvrir le mal qui est dans ma tête, et le jour suivant je ne suis plus malade et on me dit que je me comporte en parasite. Technique de démolition. Je la hais.

— Il faut que tu comprennes que nous allons être obligés de prendre une décision à ton sujet. Tous les autres pensionnaires travaillent. Tu es le seul à rester ici toute la journée. Et ce n’est pas l’unique point du règlement sur lequel tu es en infraction.

Je sais ce qu’elle va dire. Je regarde sa bouche qui s’agite. Ses lèvres qui se collent et s’écartent, s’arrondissent et se fendent.

— Je sais que tu sors le soir. Le règlement interdit qu’on rentre après dix heures. Avant-hier soir, tu es rentré à deux heures trente du matin ! Tu as réveillé les infirmiers de garde pour te faire ouvrir !

De nouveau la nausée. Qu’elle se taise, à la fin !

— Et si je trouvais un job de nuit ?

Elle hausse les sourcils. Je l’ai prise au dépourvu.

— Ne fais pas le malin ! Nous sommes en droit de t’interdire de sortir. Tu es ici en placement d’office.

Je regarde mes mains. J’ai l’impression de trembler. En fait, elles ne bougent pas d’un millimètre.

— Je ne peux pas rester ici après l’Heure Mauve.

— Tu ne vas pas recommencer ?

Je me penche.

— Et si vous essayiez de me croire, pour une fois ?

— De deux choses l’une. Ou tu es prêt à te réadapter à la vie sociale et tu dois trouver un travail, ou tu n’es pas prêt et nous ne pouvons pas te garder.

Je la regarde. Elle ne bluffe pas. Elle est prête à argumenter pour obtenir mon renvoi, mon retour à l’asile. Elle pense qu’il s’agit d’une thérapeutique efficace. Qu’un nouveau séjour là-bas m’assouplirait la nuque. Ce qu’elle ignore, c’est que je ne retournerai jamais là-bas. Un de ces prochains soirs, je ne rentrerai pas ici…

Le commissaire Marot colla une pièce dans le distributeur de boissons et regarda le café couler dans un gobelet en plastique. Il le retira de l’appareil et se dirigea vers son bureau. Il poussa la porte d’un coup d’épaule et balança sa veste sur le dossier d’une chaise. L’inspecteur Tana était assis à l’autre bout de la pièce et graissait son revolver.

— Quoi de neuf ?

— Le docteur Lerson a appelé.

Marot grimaça.

— Putain ! C’qu’il peut être dégueulasse ce café !

Il posa le gobelet sur son bureau.

— Et qu’est-ce qu’il voulait ?

— Il y a deux lionnes.

Marot secoua la tête.

— C’est le bouquet ! soupira-t-il. Quoi d’autre ?

Tana haussa les épaules.

— Tout le monde est sur le pied de guerre. Cinq hélicos survolent la ville et les CRS ratissent les bois, les parcs…

Il rangea son calibre et gloussa.

— … Je parie qu’ils fouillent aussi les squares !

Marot s’installa, se fouilla, sortit son relevé bancaire et le déplia sur son bureau. Il observa le plan, maladroitement tracé, du trajet de la lionne. Apparemment, elle suivait le chemin gravillonné avant de sentir l’odeur de sa victime. Elle a alors bifurqué, s’est dirigée vers le travesti, l’a tué, a suivi un moment le ruisseau et a à nouveau bifurqué vers la route où les chiens ont perdu sa trace. Est-ce que c’était le comportement normal d’une lionne, ça ? Les empreintes relevées par le chasseur Villegas n’indiquent pas que l’animal ait à une seule seconde hésité sur la direction à prendre. Il a foncé directement sur sa victime. Et qu’est-ce que foutait ce travelo près du ruisseau ? Il épongeait un micheton ? Et où était-il passé, ce client ? Non, il devait faire autre chose. Chier ou se faire une piquouze. Quelque chose dans le genre…

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Marot releva la tête.

— T’y connais quelque chose en lionnes, toi ?

Tana se mit à ricaner.

— Que dalle. À part ce qu’on peut en voir dans les cirques. À propos de cirques, chou blanc sur toute la ligne. Les ménageries et les zoos ont leur compte de fauves.

Marot poussa un soupir.

— Mais d’où elles sortent ces satanées bestioles ?

Tana quitta sa chaise et enfila son blouson.

— Le toubib a dit qu’il vous envoyait un rapport détaillé sur les résultats d’analyses. Ils ont trouvé des traces d’améthyste sur tous les cadavres.

Le commissaire sursauta.

— D’améthyste ? Tu veux dire la pierre précieuse ?

Tana hocha la tête.

— Je crois qu’il parlait de ça, ouais.


CHAPITRE IV

Enveloppé dans sa longue cape, Tibor Yanez remontait lentement une rue bordée de pavillons résidentiels. Il se sentait coupable. Se demandait s’il n’aurait pas dû commencer à le chercher avant que ne se produisent les premiers incidents. C’était ridicule. L’ennemi pouvait se cacher n’importe où, croître et prendre de la puissance dans n’importe quelles conditions. Comment aurait-il pu le localiser avant qu’il ne se manifeste ? L’hôpital psychiatrique, à présent, lui semblait une évidence. Tout était soigneusement calculé pour que ses errances de comportement disparaissent dans un milieu adapté. L’asile était idéal pour ça. Qui donc, là-bas, se soucierait de sa bizarrerie ? C’était aussi une protection efficace contre Tibor. Le médium ne pouvait résister aux pulsions brutes concentrées dans un tel endroit. Il était incapable d’y pénétrer et d’y demeurer plus de cinq minutes. Cinq minutes de pure souffrance, de tortures raffinées, au-delà desquelles il sombrerait à son tour dans les ténèbres, prisonniers des spirales de la haine.

Tibor pressentait la présence du piège. L’ennemi n’avait cette fois rien négligé pour réussir dans son entreprise de mort et pour anéantir tous ceux qui tenteraient de le combattre. Tibor se sentit pris d’une incroyable faiblesse. L’idée de renoncer l’effleura un instant. Fuir. Se cacher. Ne plus rien voir. Ne plus rien entendre. Ne plus rien sentir. Se pouvait-il que ses prédécesseurs aient éprouvé un tel désarroi devant la tâche à accomplir ? Ce besoin désespéré de s’affranchir d’une trop lourde vérité…

Il jeta un coup d’œil vers le ciel. Le jour déclinait et d’épais nuages d’un bleu très sombre s’amoncelaient au-dessus de la ville. Ce soir, il en eut brusquement la certitude, l’autre frapperait encore. Sans qu’il puisse seulement intervenir… Il pesta contre son impuissance, tout en redoutant le moment où il ne serait plus impuissant.

Il s’immobilisa devant une villa de construction récente, observa un instant le jardinet taillé en allées rectilignes et appuya sur le bouton de sonnette. Le portail s’ouvrit immédiatement, avec un curieux bruit métallique. Tibor se dirigea vers la maison. L’homme l’attendait sur le seuil. Affable, plutôt débonnaire, il tendit la main au médium.

— Bonsoir. C’est moi qui vous ai téléphoné tout à l’heure.

L’homme hocha la tête.

— Je sais. Vous êtes Tibor Yanez, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Je suis le docteur Leroy. Entrez, je vous en prie.

Tibor pénétra dans la maison. L’atmosphère qui régnait ici était chaude, sereine. Ce climat paisible, cet ameublement de bois, cette tranquille vibration qui émanait des lieux, tout concourait à balayer les doutes du médium. Une impression de force et de bien-être qui paraissait inaliénable. Leroy était sûrement un homme heureux. Il s’était donné les moyens pour ça. Il invita Tibor à prendre place dans un des fauteuils de cuir du salon et lui proposa un verre. Le médium refusa d’un geste.

— Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que je m’en serve un, tout de même ? demanda le médecin avec un sourire.

— Pas du tout.

Leroy se dirigea vers un petit bar roulant et se remplit un demi-verre de scotch. Il y plongea trois glaçons et revint s’installer en face du médium.

— Vous savez, je suis très curieux et très impatient de connaître les raisons de cette visite. Ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de recevoir un homme de votre importance, un homme qui a abandonné une chaire dans une des plus importantes universités américaines, qui a refusé les crédits que les autorités mettaient à sa disposition, qui a négligé ses recherches pour ouvrir un cabinet d’extralucide à Paris. Vous avouerez qu’il s’agit là d’une décision peu banale.

Tibor haussa les épaules.

— J’ignorais qu’on pût encore se souvenir de moi, murmura-t-il.

Leroy souriait toujours.

— Vous êtes toujours l’unique spécimen d’homme qui ait soutenu avec succès une thèse sur la parapsychologie. Vos expériences et vos théories sont connues dans le monde entier…

— Si nous parlions de ce qui m’amène ? l’interrompit Tibor.

Leroy esquissa une moue ennuyée.

— Dommage…, souffla-t-il.

Il croisa les jambes et but une gorgée de whisky.

— Allez-y, je vous écoute.

— J’ai besoin de quelques renseignements sur deux de vos anciens malades hospitalisés dans votre service.

Leroy fronça les sourcils.

— Ce n’est pas…

— Je sais que ce n’est pas l’usage ! le devança Tibor. Mais je vous ai dit au téléphone que c’était très important. Ne me demandez pas pour quelles raisons. Pas encore…

Leroy demeura crispé. Il fixa le médium, cherchant à percer ses réserves. Il soupira et reposa son verre.

— D’accord. De qui s’agit-il ?

— Parlez-moi de Gérard Robin.

Leroy tressaillit.

— C’est curieux…

— Qu’est-ce qui est curieux ?

— Nous avons discuté de Robin ce matin, à l’hôpital. Une de mes infirmières avait lu dans les journaux qu’il avait été retrouvé mort, près du fort de Vincennes.

— C’est exact. Il est mort.

Leroy se mordilla la lèvre inférieure.

— Robin était un de ces jeunes qui entrent dans la vie avec un passé déjà trop lourd pour leurs épaules. Parents alcooliques, conditions sociales déplorables. Le père a eu un accident. À demi paralysé, il s’est suicidé quelques mois plus tard. La mère de Gérard s’est mise à boire comme s’il s’agissait d’ingurgiter autant d’alcool que le couple réuni. Son foyer désormais sans ressources, elle s’est livrée à la prostitution. J’ignore si Gérard l’a appris, mais il a été hospitalisé à la suite d’une première tentative de suicide. Vous voulez des détails sur son séjour chez nous ?

— S’il vous plaît.

— Après trois mois de traitement chimiothérapique au cours desquels il n’est pratiquement jamais sorti de sa prostration, il a eu une curieuse réaction de rejet. Il admettait très mal son hospitalisation. Sentiment de culpabilité. À partir de ce moment-là, nous avons eu quelques difficultés avec lui. Il se vengeait de son infortune sur les autres patients. Il avait réussi le tour de force de former une espèce de gang à l’intérieur du service et il faisait régner la terreur dans le pavillon. Là-dessus se sont greffés des problèmes de personnel. Robin rendait des services à des infirmiers peu scrupuleux, en échange de quoi ils fermaient les yeux sur ses activités. Ce manège a duré près de six mois avant que nous ne puissions intervenir. Robin s’est calmé et il est sorti.

— Il maltraitait d’autres malades ?

— Oui.

— Est-ce que Jean Durdi faisait partie de sa bande ?

Leroy écarquilla les yeux.

— Comment savez-vous ça ? Comment connaissez-vous Durdi ?

— Peu importe. Dites-moi seulement s’il…

— Oui. Robin utilisait Durdi comme homme de main. Durdi est un pauvre type. Clochard alcoolique, deux fois condamné pour attentat à la pudeur. Il était en placement d’office chez nous. J’ignore ce qu’il est devenu.

Tibor se pencha légèrement en avant.

— Vous souvenez-vous si Robin et Durdi s’en prenaient plus particulièrement à un malade ?

— Ils agressaient tout le monde.

— Ils n’avaient pas une cible préférée, une tête de Turc ?

Leroy se gratta la tempe.

— Eh bien… Un jour, ils ont frappé sauvagement un jeune autistique de dix-huit ans. Ils l’ont laissé sur le carreau, en sang. C’est comme ça que nous avons découvert leurs agissements. Les autres malades avaient trop peur pour se plaindre. Peur des représailles de Robin et peur des infirmiers qui le protégeaient.

Des gouttelettes de sueur perlèrent sur le front du médium. Il sentit comme une barre métallique chauffée au rouge lui déchirer le crâne. Il se mit à suffoquer.

— Vous ne vous sentez pas bien ?

— Vous rappelez-vous le nom de ce jeune homme qu’ils ont frappé ?

— Parfaitement bien. C’était un cas étrange. Enfant abandonné, parents inconnus, il a passé les dix-huit premières années de sa vie sans prononcer le moindre mot. Je me souviens d’un détail curieux. Il dormait les yeux grands ouverts…

Tibor frissonna. Un vent glacé lui pénétra les entrailles et creusa un abîme dans sa poitrine.

— J’ignore si cette correction infligée par Robin débloqua quelque chose en lui, poursuivit Leroy, mais son état ne cessa de s’améliorer à la suite de cet incident. Il commença à parler. Il était avide de connaissances et d’échanges. Je passais des heures à discuter avec lui. Il enregistrait tout avec une rapidité stupéfiante.

Leroy gloussa.

— J’avoue m’être demandé jusqu’où il allait aller dans cette soif d’apprendre. Après tout, il pouvait aussi s’agir d’une nouvelle variante de sa psychose. Je redoutais une rechute. Mais tout se passa très bien. Il parut se stabiliser et se mit même à fuir nos entrevues. De toute façon, son état était satisfaisant et prolonger son séjour dans une structure aussi pesante que l’hôpital ne pouvait qu’être nuisible. Il a été admis au début de l’année dans un centre de réadaptation, un hôpital de nuit.

Tibor se passa la main sur le front.

— Il n’est donc plus chez vous ?

Leroy secoua la tête.

— Non.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Samuel Aliba.

Tibor plaqua les mains sur ses tempes et se mit à grimacer. Il ouvrit la bouche. Les nuages embués de son haleine s’en échappèrent. Lentement, ses doigts se crispèrent sur ses oreilles. Il devina plus qu’il n’entendit réellement le rire clair d’un enfant, ou d’une jeune femme. Un rire qui s’enfla de seconde en seconde, jusqu’à devenir insoutenable, jusqu’à ce que le médium s’affaisse sur son fauteuil, un mince filet de sang lui coulant sur la joue.

En claquant la portière, Christian Collet observa d’un œil critique la carrosserie de sa voiture. Sans doute aurait-il mieux valu qu’il prenne quelques minutes pour la faire nettoyer ? Elle était couverte de poussière et un malin avait tracé de l’index un gros zob sur la lunette arrière. L’étudiant secoua la tête et effaça le graffiti. Mais comment diable aurait-il pu trouver le temps de porter cette poubelle au garage ? Avec cette foutue affaire de fauves en liberté, Lerson ne lui avait pas laissé une minute de répit. Il jeta un coup d’œil sur sa toquante. Il n’était pas en avance. Tout juste s’il avait pu passer chez lui en coup de vent pour changer de fringues. Alors tant pis pour la bagnole ! Hélène devrait s’en contenter en guise de carrosse. Il lui expliquerait. Non, il ne lui expliquerait pas. Elle avait horreur qu’il lui parle de son travail au laboratoire. Une phobie, ma foi, fort compréhensible.

Ils ne sortaient pas ensemble pour se raconter leurs histoires de cadavres ou de dingues. Hélène ne parlait pas de ses malades et Christian baissait un voile pudique sur les corps qu’il découpait. Ce soir, ils allaient oublier les insanités de l’existence et c’était très bien ainsi. Pourquoi se soucier, dans ces conditions, d’un peu de poussière sur un tas de ferraille ? Satisfait de sa conclusion, Christian se dirigea vers l’immeuble où habitait Hélène. Il s’arrêta près de l’interphone et appuya sur le bouton correspondant au nom de Hélène Miller.

Quelque chose se passe dans la Vallée. Quelque chose d’anormal. Le comportement de mes Amies est troublant. Elles s’agitent de façon désordonnée, comme si, brusquement, le décor de la Vallée leur était devenu étranger, insolite, menaçant. Les soleils continuent de s’écarter. L’Heure Mauve approche. D’ordinaire, à cet instant, la plupart de mes Amies sont assoupies au sommet de leurs pics, le regard plein des aquarelles pourpres qui évoluent, liquides, sur les pierres du paysage. Aujourd’hui, seules quelques-unes d’entre elles se sont juchées là-haut, minoritaires. Et encore ne cessent-elles pas, une fois parvenues au sommet, leur agitation. Elles s’allongent, se relèvent, tournent sur elles-mêmes en gémissant comme des chiennes qui craindraient d’écraser leur progéniture. Je ne comprends pas. J’ai peur.

Jamais un tel bouleversement n’est intervenu dans l’ordonnance immuable de la Vallée. J’ai peur de ne plus retrouver ici les plages de sérénité sur lesquelles j’aimais me reposer. J’ai peur de perdre tout cela. Je tourne en rond, m’apercevant qu’en faisant cela, j’adopte la même attitude que mes Amies. Aucune d’elles ne semble indifférente à ce changement dans l’atmosphère de la Vallée.

Soudain, l’éclaircie…

Je sais ce qui se passe. Quelqu’un approche de la Vallée ! Quelqu’un sait que nous existons !

Leroy plaça un gant de toilette imbibé d’eau fraîche sur le front du médium et lui fit respirer un flacon d’ammoniaque. Tibor Yanez s’ébroua. Il cligna des yeux à plusieurs reprises et se redressa péniblement, regardant autour de lui avec étonnement, comme s’il ne se souvenait plus de l’endroit où il se trouvait. Son regard se posa enfin sur Leroy.

— Qu’est-ce… Qu’est-ce qui m’est arrivé ?

— Vous vous êtes évanoui, expliqua Leroy. Vous avez souvent ce genre de vertige ?

— Pardon ?

— Vous arrive-t-il parfois de perdre l’équilibre sans raison ?

— Pourquoi me demandez-vous ça ?

Leroy se frotta les paumes.

— Ne vous froissez pas, monsieur Yanez. Mais vous devriez faire quelques analyses. Il y a quelque chose chez vous qui cloche. Vous vous mettez à transpirer, vous tombez dans les pommes et une de vos oreilles se met à saigner…

Tibor, par réflexe, porta une main vers son oreille.

— Rassurez-vous. Ce n’était qu’une hémorragie minime. Mais vous devriez l’interpréter comme un signal.

— C’est ce que j’ai fait, rétorqua Tibor en quittant son fauteuil.

— Vous avez déjà consulté un médecin au sujet de vos troubles ? s’étonna Leroy.

Tibor vacilla légèrement, comme s’il avait peine à tenir debout.

— Ce n’est pas de ce genre de signal que je voulais parler, murmura-t-il. Pourrais-je avoir un verre d’eau ?

Leroy hocha la tête, incrédule.

— Bien sûr. Je vous l’apporte tout de suite.

Le docteur s’éloigna vers la cuisine.

— Écoutez, s’écria-t-il de l’autre pièce. Je sais bien que tout ceci ne me regarde probablement pas, mais j’aimerais que vous me donniez tout de même quelques explications.

Tibor jeta un coup d’œil inquiet autour de lui. Il était désormais sur la piste. Et l’autre ne pouvait pas l’ignorer.

Leroy revint dans le salon. Il avait retrouvé le sourire. Il tendit le verre au médium.

Tibor en but la moitié et soupira longuement, le regard tourné vers le plafond.

— Où puis-je le trouver ?

— Qui ?

— Samuel Aliba.

Leroy fronça les sourcils.

— Je vais vous donner l’adresse du Centre où il est actuellement hospitalisé, mais j’aimerais que vous répondiez d’abord à mes questions…

Tibor secoua la tête.

— À quoi bon ? souffla-t-il.

Leroy s’agita.

— Cessez de jouer les mystérieux, professeur Yanez ! s’impatienta-t-il. Et dites-moi pourquoi vous cherchez Aliba !

Tibor releva les yeux.

— Le complice de Gérard Robin, articula-t-il, Jean Durdi a été retrouvé près de la porte de La Villette, tué dans les mêmes conditions que Robin.

Leroy ouvrit la bouche.

— Et vous pensez qu’Aliba a fait le coup ? Je croyais qu’on parlait d’un fauve…

Tibor enfouit son visage entre ses paumes.

— Le ciel sera la terre et la terre sera le ciel, psalmodia-t-il. Qui est-ce, cette fois ? Sammaël ou Ahaliba ? Ou encore un nouveau démon accouché du ventre infernal de Lilith ?

Tibor baissa les mains.

— Je ne sais pas, docteur Leroy. Je ne sais pas encore. Ce que je sais, c’est qu’il est arrivé. Qu’il est là et qu’une nouvelle guerre vient de commencer.

Le médium quitta la villa alors que Leroy était prêt à appeler les flics pour le faire embarquer.


CHAPITRE V

Hélène Miller n’était guère plus en avance que Collet à leur rendez-vous, mais comme celui-ci avait lieu chez elle, elle n’avait pas jugé utile de se hâter. Elle avait eu une journée épuisante. La matinée à la fac, quatre heures de cours, puis cavalcade dans les grands magasins pour acheter quelques babioles originales en vue de l’anniversaire de sa filleule, et retour à l’hôpital de nuit où elle exerçait les fonctions de psychologue. La réunion du personnel soignant s’était achevée plus tard que prévu. À croire que, juste aujourd’hui, tout le monde avait quelque chose à dire. Elle n’avait même pas réussi à mettre sur le tapis le cas Samuel Aliba qui refusait toujours obstinément de chercher du travail. Elle se promit d’en discuter à la prochaine synthèse. Hélène se trouvait encore sous la douche quand son flirt appuya sur le bouton de l’interphone. Elle coupa le jet, s’enroula dans une serviette et fila vers la porte.

En bas de l’immeuble, Christian Collet se retourna brusquement. Il faisait encore jour, mais les lourds tombereaux de nuages qui roulaient lentement au-dessus de la capitale assombrissaient la rue. Il avait d’abord eu la sensation d’être observé, épié, puis il avait entendu le frôlement, quelques mètres derrière lui. Il regarda avec un sourire le chat noir famélique, glissé sous sa voiture, qui posait sur lui ses grands yeux jaunes. L’étudiant se mit à rire.

— Bon Dieu ! Tu peux te vanter de m’avoir flanqué la trouille, mon pote !

Le chat ne bougea pas d’un pouce.

Christian pointa un index vers lui.

— Eh, vieux ! T’as intérêt à te trouver un autre abri pour la nuit. Cette bagnole ne va pas rester là.

Comme s’il avait compris, le greffier mit les bouts et disparut sous une autre voiture. Collet secoua la tête.

— Pourquoi j’suis nerveux comme ça, moi ? chantonna-t-il.

— Qui est-ce ? fit la voix d’Hélène dans l’interphone.

— C’est rien qu’un pauv’ Noir qui voudrait se protéger de l’orage, mam’zelle !

Il entendit un rire clair et le claquement sec de la porte d’entrée qui s’ouvrait.

Les premières gouttes de pluie, grosses comme des œufs de caille, s’écrasèrent sur l’asphalte. Un roulement de tonnerre résonna dans le lointain.

Le chat noir traversa la rue comme une flèche, le poil hérissé, crachant et miaulant comme s’il était poursuivi par le diable en personne.

L’Heure Mauve. Les deux soleils sont aux antipodes de la Vallée. Sa voix est comme un vent chaud qui caresse son corps. Ses mots sont des caresses.

Lilith… Lilit… Lilitou !

L’Heure Mauve.

Le médecin légiste sirotait son café à petites gorgées. En face de lui, Ramon Villegas chauffait un ballon dégustation de cognac entre ses paumes. L’appartement de Villegas ne ressemblait en rien à l’idée qu’on pouvait se faire de la demeure d’un chasseur de grands fauves. Nul trophée accroché au mur, pas l’ombre d’une arme et pas davantage d’art africain. Villegas était meublé fonctionnel, banal, sans trace de goût personnel. Son salon ressemblait à une publicité bâclée. L’ensemble parut à Lerson trop anguleux et trop violemment éclairé. Villegas aurait dû baisser l’intensité de cette lumière et renoncer à porter en permanence cette paire de lunettes de soleil.

Le médecin reposa la tasse sur sa soucoupe et s’essuya les lèvres.

— Ça c’est passé comment avec Marot ?

Villegas gloussa.

— J’me suis fait jeter, expliqua-t-il. Il m’a laissé regarder les empreintes et m’a signifié qu’il n’avait plus besoin de moi.

Lerson se mit à rire à son tour.

— Ça fait quelques années que je connais Marot. C’est un flic qui marche à des vieux trucs. L’efficacité des institutions, l’honneur de la police, des machins surannés dans ce genre-là. Quand il t’a entendu réciter tes théories sur les fauves africains, j’imagine que…

— Ce n’est pas un fauve africain.

Villegas se leva et se dirigea vers une armoire.

— Je me suis permis de prendre quelques clichés des principales empreintes. Je les ai développés cet après-midi. Regarde un peu ça.

Villegas déposa devant le médecin quatre photos agrandies des empreintes du bois de Boulogne.

— La première a été prise à proximité du chemin gravillonneux alors que l’animal venait de bifurquer pour se diriger vers sa proie. Observe-la attentivement. Tu ne remarques rien ?

Lerson se gratta la nuque.

— Tu sais… Je n’y connais pas grand-chose…

— Regarde les doigts. Ils sont beaucoup trop allongés pour appartenir à une lionne. La patte n’est pas arrondie. Le doigt central est plus long que les autres et les deux latéraux paraissent complètement atrophiés. Quant aux coussins, tu noteras qu’ils sont à peine apparents.

Lerson hocha la tête.

— Je vois, mais c’est peut-être une tare qui…

— D’accord, l’interrompit Villegas. Regarde maintenant la photo suivante.

Lerson se pencha, observant attentivement les détails de l’empreinte. Il la compara avec la précédente.

— Effectivement, les doigts sont raccourcis.

— Ils ne sont pas seulement raccourcis, rectifia Villegas avec enthousiasme. C’est la patte entière qui s’est arrondie. Elle repose presque à présent sur les coussinets. Et voilà la dernière empreinte. Je l’ai prise tout près du corps de la victime.

Lerson tordit la bouche.

— Je suppose qu’il s’agit là d’une empreinte classique de lionne ?

— Presque. À un détail près…

Lerson releva la tête.

— Un détail ?

— Oui. C’est l’empreinte d’une lionne deux fois plus grosse que la normale.

— Deux fois plus grosse ? Seigneur !

Villegas reprit les clichés et les reposa dans l’armoire. Il prit son cognac et le siffla d’un trait. Il fit claquer sa langue, satisfait.

Lerson le regardait.

— Et tu en conclus ? demanda-t-il.

— Qu’entre le chemin d’où elle est partie et le ruisseau où elle a massacré ce travesti, la lionne a changé de physionomie.

Lerson en resta bouche bée. Il secoua la tête.

— Villegas, si je ne connaissais pas ta réputation, je dirais que tu t’es sûrement planté quelque part.

— C’est possible, grogna le chasseur.

Lerson se mit à sourire.

— Il te reste du café ?

— J’vais en faire.

Villegas se dirigea vers la cuisine. Lerson l’y rejoignit aussitôt.

— Moi aussi j’ai quelque chose à t’apprendre sur ces lionnes.

Le chasseur prit la boîte de café.

— Vas-y.

— Elles viennent d’un endroit couvert d’améthyste, déclara Lerson.

Villegas laissa tomber le café qui se répandit sur le carrelage.

Le commissaire Marot pénétra dans la salle principale du QG de la Gendarmerie Nationale. Il regarda un instant le gigantesque tableau lumineux représentant Paris et ses environs. Un responsable vint vers lui.

— Salut, Marot !

Le commissaire grimaça en guise de politesse.

— Toujours rien ?

Le gendarme secoua négativement la tête.

— Pas l’ombre d’un fauve. Nos hommes ont quadrillé tous les espaces verts et les grands parkings. Rien. Elles ne se cachent pas là-dedans. On a dû faire rentrer les hélicos plus tôt que prévu à cause de l’orage.

Marot fixa de nouveau le plan de Paris. Il regarda, halluciné, les points lumineux qui clignotaient dans tous les coins de la capitale. Où sont-elles ? Bon Dieu ! Où est-ce qu’elles peuvent bien se planquer ?

Hélène se mit à rire, rejetant sa chevelure en arrière.

— Pas maintenant ! protesta-t-elle en repoussant Christian. Tu oublies que nous devons d’abord aller dîner et tu m’as promis qu’ensuite nous irions danser.

Christian se recula et poussa un soupir.

— D’accord, d’accord ! Je n’insiste pas. Mais la prochaine fois, ne viens pas m’ouvrir la porte avec cette seule serviette autour des reins. Y a de quoi damner un saint !

Hélène éclata de rire de nouveau. Elle trottina jusqu’à sa chambre.

— J’en ai pour quelques minutes ! prévint-elle. Prends un verre si tu veux.

Christian regarda autour de lui. Pour une psychologue, elle était plutôt bien logée, Mlle Miller. Papa et maman, pas de doute, avaient de quoi lui éviter la Cité Universitaire, à la mignonne. L’étudiant se dirigea vers la fenêtre. Il aurait largement eu le temps, finalement, de faire passer sa voiture au jet. Les femmes du genre d’Hélène n’étaient jamais prêtes à l’heure. Coquetterie classique. Sa mère, sa grand-mère, son arrière-grand-mère avaient toutes dû faire poireauter leurs amants. La tradition se perpétuait. Il écarta le rideau. La sauce violente qui arrosait Paris se chargerait bien de décaper un peu cette bagnole. Il se haussa sur la pointe des pieds pour l’apercevoir. Sa main se crispa sur le rideau.

Quelqu’un se tenait caché derrière sa voiture ! Il en était certain. Il apercevait une masse sombre accroupie près de la roue arrière. Un malin était en train de lui pomper la gazoline !

Il fonça vers la porte et dégringola les escaliers.

— Qu’est-ce qui te prend ? s’étonna Lerson en s’accroupissant pour ramasser le café.

— Laisse, je vais le faire ! fit Villegas en lui posant une main sur l’épaule. Je suis un peu fatigué, c’est tout.

Lerson se releva et posa le paquet de café près de l’évier.

— Tu préfères qu’on remette notre partie d’échecs à plus tard ? demanda-t-il en observant attentivement le chasseur.

Villegas hocha la tête.

— Si ça ne t’ennuie pas…

Lerson haussa les épaules.

— Tu parles ! De toute façon, moi aussi j’ai eu une journée chargée. J’aurais joué comme un pied.

Villegas esquissa un pâle sourire.

— Reportons ça à la semaine prochaine. Même jour. D’accord ?

— D’accord.

Les deux hommes se serrèrent la main. Lerson retint celle du chasseur dans la sienne.

— Tu es sûr qu’il n’y a rien qui te tracasse ? insista-t-il.

— Absolument sûr, confirma Villegas.

Pas convaincu, le médecin légiste quitta l’appartement du chasseur. Il hésita un instant sur le palier, regarda la porte d’entrée qui s’était refermée derrière lui, haussa les épaules et appela l’ascenseur.

Villegas attendit quelques secondes et fonça vers un placard. Il regarda le tas de cartons qui s’amoncelaient jusqu’au plafond. Il entassait là-dedans toutes ses paperasses. C’était donc forcément là ! Il empoigna un carton et en répandit le contenu dans sa chambre. Il commença ses recherches.

Le voleur d’essence s’était fait la paire. La rue, noyée sous l’averse, était déserte. Christian, ruisselant, contourna sa voiture et s’approcha du bouchon de réservoir. Aucune trace de crochetage. Tout était en place. Il pensa alors à un vandale, vérifia pneus et portières et ne trouva rien d’anormal. La pluie dégoulinait en longues traînées crasseuses sur la carrosserie. L’étudiant leva les yeux vers le ciel et écarta les bras.

— Et merde ! soupira-t-il.

Il n’avait même pas une chemise de rechange.

Ce qu’il cherchait se trouvait au fond du cinquième carton qu’il renversa sur le plancher de sa chambre. Un de ces nombreux cadeaux sans réelle valeur que lui avaient offerts les syndicats d’initiative de par le monde. Celui-là, il s’en souvenait, lui avait été remis en Bulgarie. L’objet roula hors du carton et heurta un des pieds du lit. Il le prit et l’approcha de la lumière. C’est un cube d’améthyste de trois centimètres de côté, parfaitement régulier. Une minuscule lionne d’or était prisonnière au centre du cube. Il revint à son bureau, plaça l’objet sous la lampe et le regarda attentivement. À l’aide d’une loupe, il déchiffra l’inscription gravée sur le fond du cube.

Lilit.

Hélène était partagée entre l’inquiétude et une folle envie de rire. Christian se tenait sur le seuil de son appartement, trempé jusqu’aux os, l’air pitoyable.

— Je crois que nous allons devoir repasser par chez moi, déclara-t-il, penaud.

— Mais enfin… Qu’est-ce qui t’a pris ? gloussa Hélène.

Christian haussa les épaules. Une petite flaque se formait autour de ses pieds.

— J’ai cru qu’un type était en train de me chauffer de l’essence.

Hélène secoua la tête.

— Mon pauvre Christian ! Tu as vu dans quel état tu t’es mis ?

L’étudiant se mit à sourire.

— Tu es prête ? demanda-t-il brusquement.

— Prête pour quoi ? Pour sortir avec une éponge ?

— Puisque je viens de te dire qu’on passe chez moi ! s’impatienta Christian. Je me changerai là-bas. On va pas se gâcher la soirée pour une petite averse de rien du tout.

— Une petite averse ? T’es en train d’inonder le palier !

Christian poussa un soupir.

— Tu n’as plus envie de sortir ?

Hélène grimaça et prit un parapluie accroché au portemanteau. Elle écarta résolument Christian de son chemin.

— Allons-y ! déclara-t-elle.

L’ascenseur les déposa au rez-de-chaussée. Hélène traversa le hall et ouvrit son parapluie.

— Tu es garé où ?

— Juste devant, fit Christian en désignant sa guimbarde.

La pluie n’avait rien arrangé. La crasse s’étalait en arabesque brunâtres sur toute la carrosserie. Christian se mordit les lèvres, redoutant la réaction d’Hélène.

La psychologue s’abstint de tout commentaire. Elle se dirigea directement vers la voiture et se planta devant la portière, attendant que son cavalier vienne lui ouvrir.

Christian se précipita. Il s’embrouilla un instant avec son trousseau de clefs, parvint enfin à introduire la bonne dans la serrure et se retourna brusquement, aux aguets.

— Tu n’as rien entendu ? souffla-t-il.

— Entendu quoi ?

— Je ne sais pas, murmura l’étudiant. Ça ressemblait à… à un…

Il haussa les épaules.

— Oh, laisse tomber ! acheva-t-il en ouvrant la portière.

Hélène s’installa à ses côtés. Elle était intriguée, à présent, par le comportement étrange de Christian.

— Tu es sûr que tu te sens bien ? demanda-t-elle.

Christian grommela une réponse inintelligible. Il fit démarrer le moteur et s’engagea dans la rue. Il posa le pied sur l’accélérateur, jeta un coup d’œil sur le rétroviseur et il la vit.

Elle se tenait derrière la voiture, à une dizaine de mètres, solidement campée au milieu de la rue. Son poil plaqué par l’ondée sur sa musculature puissante luisait sous les néons. Ses yeux ressemblaient à deux diamants jonquille enchâssés profondément dans une gueule féroce. Elle était énorme.

— Nom de Dieu ! cracha Christian en écrasant la pédale de freins.

Hélène faillit percuter le pare-brise. Son genou heurta le tableau de bord et elle lâcha un juron. Christian se retourna et suffoqua. La lunette arrière était embuée, dégoulinante d’eau et de crasse mêlées. Seuls quelques halos lumineux transparaissaient. Il pivota et fixa à nouveau le rétroviseur.

La lionne était là. Elle paraissait s’être sensiblement rapprochée de la voiture sans que Christian, pourtant, pût la voir bouger.

— Qu’est-ce qui te prend ? hurla Hélène en massant son genou meurtri. Tu es devenu fou ?

L’étudiant, les yeux exorbités, regardait alternativement le rétroviseur et la lunette arrière. Il ne comprenait pas comment le miroir rectangulaire pouvait refléter l’image de cette lionne alors que la vitre était presque complètement opaque. Il s’ébroua.

— Qu’est-ce qui te prend ? répéta Hélène, furieuse. Si tu as décidé de me faire passer une soirée épouvantable, je préfère rentrer chez moi.

Elle posa la main sur la poignée.

— N’ouvre pas la portière ! s’écria Christian en la tirant violemment en arrière.

Elle poussa un cri de rage et commença à se débattre. Elle lui griffa cruellement le visage. Christian porta une main vers sa joue. Il sentit le sang tiède sous ses doigts.

— La lionne ! souffla-t-il.

Hélène cessa de s’agiter.

— Je rentre chez moi, décida-t-elle, soudainement calmée.

— Une des lionnes est dehors, juste derrière la voiture…

Hélène se retourna.

— On ne voit rien.

Christian leva son index.

— Dans le rétro, là, elle…

Il se tut aussitôt, laissant son geste en suspens. Le rétroviseur ne reflétait plus que la lunette encrassée. La lionne avait disparu. Il aperçut le reflet des phares d’une voiture qui s’approchait et entendit l’impératif coup de klaxon qui lui intimait de dégager le passage. Il passa la première et se remit à rouler doucement. Une perle de sang coula sur son col trempé.


CHAPITRE VI

La petite librairie était engoncée dans un coin sombre des ruelles du Quartier latin. Bien qu’ayant noté l’adresse, Ramon Villegas éprouva quelque peine à la trouver. Aucune raison sociale sinon les trois lettres LIB défraîchies par le temps et patinées par la poussière. La vitrine était sale et on distinguait à peine l’intérieur du local. Sur la porte, dont le propriétaire avait enlevé la poignée, on avait scotché un bout de papier déchiqueté à la hâte. Villegas lut le message griffonné au stylo-bille. « Madame Zeyna – Démonologie – Expertise d’objets. » Un numéro de téléphone suivait.

Cette librairie avait la particularité de n’ouvrir pratiquement jamais, à l’exception du samedi soir. Mme Zeyna vendait la plupart de ses ouvrages sur rendez-vous, exclusivement. Villegas la connaissait depuis le jour où il lui avait fait don de nombreuses amulettes qu’il avait ramenées d’Afrique ou d’Asie et qui encombraient son appartement. Elle lui en fut vivement reconnaissante, précisant au chasseur que certains de ces fétiches étaient rarissimes et représentaient une valeur considérable pour un collectionneur. Villegas, ravi de pouvoir enfin se débarrasser de ce tas de ramasse-poussière, refusa l’argent qu’elle lui proposait. Mme Zeyna était une très vieille dame, passionnée par son travail, et Villegas eut l’impression d’avoir fait un don à un musée.

Il frappa plusieurs coups secs à la porte vitrée. La pluie venait de cesser, mais le ciel restait menaçant. Un groupe de touristes passa dans la rue, regardant le chasseur avec curiosité. Ils s’éloignèrent en riant. Villegas frappa de nouveau. La petite vieille devait être un brin sourdingue, mais cette porte là ne résisterait probablement pas à des coups plus appuyés. Villegas aurait parié un paquet que la librairie n’avait encore jamais été cambriolée. Les voleurs aussi avaient leurs superstitions. Et puis voler quoi ? Quelques pendules, des hiboux empaillés, du matos de messe noire, des ouvrages d’art, des poupées de matière molle ? Pas un fourgue de ce pays n’aurait casqué un centime pour ce genre d’article.

La porte s’entrouvrit.

— C’est vous, monsieur Villegas ? demanda une voix flûtée.

Le chasseur haussa les sourcils. Il avait donc changé à ce point qu’elle ne le reconnaisse pas ?

— Oui.

La porte s’écarta. Le chasseur entra dans la librairie. La propriétaire referma derrière lui.

— Excusez-moi, monsieur Villegas, reprit la vieille dame, mais je ne vois plus. Je ne vois plus depuis six mois.

— Je suis désolé, bredouilla le chasseur.

La libraire poussa un petit rire qui ressemblait à un couinement de rongeur.

— Ne le soyez surtout pas ! C’est le lot des gens de mon âge. Et puis il y a bien longtemps que je n’ai plus besoin de mes yeux pour regarder.

Villegas se tortilla sur place. La pièce était encore plus encombrée que la fois précédente. Un véritable fouillis, livres et sculptures étranges mêlés, sur lequel Mme Zeyna ne passait plus guère le plumeau. On pouvait à peine se déplacer sans risquer de faire choir des pyramides de livres, des étalages de pendules et l’alambic, des collines de marmites en cuivre et autres creusets de toutes tailles.

— Ne faites pas attention au désordre, prévint la vieille dame comme si elle avait deviné les pensées de son visiteur. Nous allons passer dans la pièce du fond.

Et Mme Zeyna trottina jusqu’au fond du magasin, sous le regard stupéfait du chasseur, sans toucher un seul des objets qui composaient cet inextricable fatras. Villegas, avec l’usage de ses yeux, n’était pas certain de parvenir à l’imiter. Il s’y efforça, prudemment, manquant à deux reprises de perdre l’équilibre et de s’affaler de tout son long parmi les trésors de la vieille dame. Il retint un rire en songeant qu’il aurait sûrement été maudit jusqu’à la fin des temps pour avoir commis pareille maladresse.

La pièce du fond, comme l’appelait Mme Zeyna, était davantage un placard de rangement qu’une véritable pièce. Elle présentait néanmoins l’avantage sur la précédente d’être dégagée de tout objet du culte démoniaque. Elle n’était meublée que de deux chaises de paille, d’un étroit guéridon, d’un bac à chat et d’une cage vide accrochée au plafond. Villegas chercha vainement du regard le chat dont la caisse indiquait la présence. Pas l’ombre d’un greffier.

— J’ai perdu Samiel le mois dernier, fit la vieille dame en s’installant sur une des chaises.

— Pardon ? sursauta Villegas.

— Samiel est mort il y a vingt-trois jours, expliqua Mme Zeyna. C’était un mainate qu’un client m’avait offert. Un oiseau merveilleux avec qui je pouvais discuter des heures entières. Je me sens bien seule à présent et je suis bien trop âgée pour en adopter un autre.

— Mais vous avez un chat…

— Satan ? Oh, lui ! Il n’est jamais là quand on a besoin de lui !

Villegas pinça les lèvres. Il commençait à se demander si cette démarche n’était pas complètement ridicule.

Christian Collet posa son front contre le volant. Il respirait lentement, profondément. À ses côtés, impressionnée, Hélène gardait un silence prudent. Elle comprenait difficilement ce qui se passait. Christian était le prototype du jeune homme sain de corps et d’esprit. Jamais il n’avait manifesté le moindre trouble du comportement – du moins pas en la présence d’Hélène. Peut-être le travail qu’il effectuait à la morgue avait-il fini par avoir raison de sa santé ? D’autres, et nombreux, abandonnaient dès la première semaine. Elle retint un soupir et fouilla son sac à main pour en sortir un mouchoir.

— Laisse-moi t’essuyer la joue, murmura-t-elle.

Christian se redressa. Hélène trouva que le sang sur une peau noire était plus impressionnant que sur une peau blanche.

— J’ai vu cette lionne, gronda-t-il.

Il fila un sec coup de poing sur son volant.

— Nom de Dieu ! J’ai vu cette lionne ! gueula-t-il.

Hélène avança le mouchoir, jusqu’à frôler le visage de Christian. Il lui prit vivement le poignet et se tourna franchement vers elle.

— Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ? fit-il avec un mauvais sourire. Tu me crois fou ? Tu penses que je fais une dépression ?

Hélène hésita.

— J’ai entendu parler de cette lionne qui s’est échappée…

— Tu mens ! hurla Christian. Tu ne crois pas qu’il y avait une lionne derrière la voiture ! Je la voyais, là, dans le rétroviseur ! Elle avançait vers nous…

Il serrait de plus en plus fort le poignet d’Hélène. Elle grimaça.

— Tu m’fais mal ! gémit-elle.

Christian secoua lentement la tête en fixant Hélène. Il parut émerger d’un long cauchemar, relâcha sa prise et eut l’air d’un gosse désemparé.

— Pardonne-moi, bredouilla-t-il.

— Ce n’est rien, déclara-t-elle en se massant le poignet. Maintenant, j’aimerais mieux que tu me ramènes chez moi.

Il continua à secouer la tête, plus misérable encore.

— Notre soirée est gâchée, n’est-ce pas ?

Elle lui jeta un coup d’œil curieux.

— Tu as encore le cœur à manger et à danser ? demanda-t-elle d’une voix douce.

— D’accord, décida-t-il. Je te ramène.

Il embraya et reprit le chemin de l’appartement d’Hélène.

Tu n’as jamais cru à l’existence de mes Amies ! Je te hais ! Maintenant tu vas savoir ! Maintenant tu vas comprendre…

Villegas se tortilla sur sa chaise.

— Je voudrais d’abord que vous m’excusiez de vous avoir appelée si tard, commença-t-il. C’est que…

Elle secoua la main.

— Ça n’a pas d’importance, affirma-t-elle. Vraiment aucune importance. D’abord parce que je ne dors plus beaucoup, et ensuite parce que je suis plus curieuse qu’une jeune pie.

Elle avait prononcé la dernière partie de cette phrase d’un air mutin qui contrastait étrangement avec son aspect austère.

— Allez, l’encouragea-t-elle. Dites-moi tout.

Il fouilla dans la poche intérieure de son blouson et sortit le petit cube d’améthyste. Il le fit tourner entre ses doigts.

— Je… je vous ai apporté un objet…

Il hésita.

— Mais j’ignorais que…

Il se mordit sauvagement la lèvre inférieure.

— Que j’étais aveugle ? gloussa la veille dame. En voilà une histoire pour une misérable paire d’yeux !

Elle tendit la main, paume vers le haut.

— Donnez-le-moi.

Villegas posa le cube au milieu de la main. Les doigts secs de la libraire se refermèrent dessus. Elle le tenait dans son poing serré, immobile.

— Racontez-le-moi, demanda-t-elle.

— C’est un cube d’améthyste…

Il rectifia :

— … Enfin, je suppose qu’il s’agit d’améthyste. Il y a une petite lionne dorée à l’intérieur…

Il sembla à Villegas que la vieille dame s’était sensiblement redressée. Ses yeux morts paraissaient scruter les ténèbres.

— Le cube s’ouvre-t-il ?

— Non, non. C’est fait d’un seul bloc.

Elle hocha la tête.

— Continuez.

— Eh bien, il y a une inscription gravée sur la face inférieure du cube. Un mot de cinq lettres. Lilit.

Mme Zeyna ouvrit brusquement la main.

— Reprenez-le ! ordonna-t-elle, sèchement.

Villegas, surpris, reprit l’objet.

— Vous voulez vous en séparer ? demanda-t-elle, sur un ton toujours agressif.

Villegas secoua la tête.

— Non. Je veux juste savoir de quoi il s’agit.

— Mais vous avez l’intention de le conserver, n’est-ce pas ? insista-t-elle.

Villegas fronça les sourcils.

— Madame Zeyna, je vous ai appelée au sujet d’une expertise, et non d’une vente. Je n’ai aucunement l’intention de me séparer de ce cube.

La vieille dame parut se tasser davantage sur sa chaise. Ses épaules s’affaissèrent. Elle donnait l’impression d’être très fatiguée ou soulagée d’un poids énorme.

— Madame Zeyna, poursuivit le chasseur, pouvez-vous me dire d’où vient cet objet et ce qu’il représente ?

Elle hocha doucement la tête.

— Je sais ce que c’est, avoua-t-elle du bout des lèvres.

Le bâtiment était composé de deux ailes identiques qui formaient un angle droit. Façades austères piquées de fenêtres rectangulaires. Dans l’angle, une cour goudronnée où stationnaient trois motocyclettes et un break Citroën beige. La cour était elle-même séparée de la rue par une grille fraîchement repeinte en vert. Le tout ressemblait davantage à une école qu’à un hôpital psychiatrique.

Une nouvelle averse, plus violente encore que la précédente, giflait l’asphalte. Le médium s’était abrité sous une porte cochère et regardait fixement le bâtiment. Il n’osait pas s’approcher davantage. Déjà, à plus de cent mètres de l’endroit, il percevait des ondes de souffrance, des serpents de haine, pulsions larvées, matraquées, étouffées, qui s’éparpillaient en lentes ondulations liquides vers la ville. Tibor ne savait pas encore si l’autre était là. Il aurait dû le sentir, mais il n’en était pas certain. Il se pouvait aussi que l’autre fût sorti, pour commettre un nouveau crime… Tibor frissonna. Il décida d’attendre. Une voiture de police s’engagea dans la rue, au ralenti, tous feux éteints. Tibor s’enfonça davantage dans l’ombre de la porte cochère.

Christian Collet stoppa sa voiture devant l’immeuble d’Hélène. Il crevait d’inquiétude, mais se retint de regarder autour du véhicule. Il avait suffisamment perdu la face comme ça pour ce soir. La pluie s’était remise à tomber. Il arrêta les essuie-glaces et laissa son regard errer sur le rideau liquide qui se plaquait sur le pare-brise. Hélène toussota.

— Tu m’appelles demain matin ? demanda-t-elle d’une voix douce.

Il hocha tristement la tête.

— Tu ne veux pas que je monte avec toi ?

Elle esquissa un geste négatif.

— Je préfère que tu m’appelles demain, répéta-t-elle. Nous ferons le point…

L’étudiant haussa les épaules.

— Le point sur quoi ? Tu me crois surmené, dépressif. Tu penses que j’ai des hallucinations. Je n’ai aucune envie de discuter avec quelqu’un qui me prend pour un dingue !

Hélène grimaça.

— Je n’ai jamais dit ça, protesta-t-elle.

— Mais tu le penses ! cracha Christian.

— Nous n’allons pas recommencer ! soupira la psychologue.

L’étudiant détourna la tête. Il doutait de lui-même à présent. Ne savait plus s’il avait réellement vu cette lionne ou non. Hélène avait peut-être raison… Après avoir passé la journée à découper les victimes de ces fauves, il en avait fait une obsession. Confondait chat et tigre. Il avait besoin d’une nuit de sommeil.

— Je suis désolée pour ta joue, murmura Hélène.

— Ce n’est rien, grogna Christian.

— Alors ? À demain ?

Christian se tourna vers elle. Il eut un pâle sourire.

— À demain, confirma-t-il.

Hélène se pencha vers lui et l’embrassa du bout des lèvres. Elle ouvrit la portière. Christian eut un pincement au cœur. Il sentit l’angoisse enfler dans sa poitrine. Il dut se faire violence pour ne pas hurler à Hélène de refermer cette foutue portière.

Elle ouvrit son parapluie, lança un dernier baiser vers Christian et trottina vers l’entrée de l’immeuble.

L’étudiant attendit qu’elle soit entrée dans le hall et que la porte se referme derrière elle. Il étouffa un soupir de soulagement et eut un bref rire nerveux.

— Mon vieux Collet ! ricana-t-il. C’est bien vrai que tu dois être un peu fêlé de la cafetière ! Tu devais manger, boire, danser et t’envoyer cette poulette et tu fous tout en l’air avec cette connerie de lionne de merde ! Si c’est pas être dingue, ça ! Un type normal qui a la chance de pouvoir sauter cette nana n’aurait même pas aperçu un troupeau d’éléphants !

Il continua à rire et démarra sur les chapeaux de roues.

Villegas dut se pencher pour entendre correctement ce que disait la vieille dame. Elle parlait faiblement, d’un débit heurté, comme si elle craignait que quelqu’un ne l’écoute et avait hâte d’en terminer. Ses doigts secs pianotaient nerveusement le bord du guéridon.

— … cette représentation de Lilith, la démone de la nuit, vient des Bogomiles de Drugunthia. La théologie bogomile prétend que ce n’est pas Dieu qui a créé la Terre et les hommes, mais le diable. Médiocre cadeau du Père de toutes choses à un mauvais fils. Car les Bogomiles affirment également que Satan est le fils aîné de Dieu, le frère du Christ. Dieu offrit la Terre à son premier fils. Il l’anima et insuffla la vie, entre toutes choses, à un homme, Adam, qui était d’une beauté et d’une bonté exceptionnelles, et à une femme, Ève, qui était pareillement belle et bonne. Satan se mit aussitôt à les haïr. Il bouleversa l’ordre des choses. Il envoya Lilith, sa féroce compagne, séduire Adam et lui-même apparut pour corrompre la douce Ève. Lilith accoucha de démons plus méchants et plus laids les uns que les autres et Ève donna le jour à Caïn. Le monde de Satan était né. Toujours selon les Bogomiles, Dieu, qui régnait sur tout excepté sur la Terre, fut pris de colère en voyant ce que son fils aîné avait fait de ce cadeau. Il condamna Lilith, l’infernale matrice, en l’emprisonnant dans une montagne d’améthyste. Il envoya son second fils sur Terre pour corriger les aberrations de Satan. Las ! Le Christ succomba sous l’ordre des démons. Dieu rappela son second fils et abandonna la Terre.

Elle cessa de parler et reprit son souffle. Son visage s’était sensiblement creusé.

— Voilà ce que vous avez dans la main, monsieur Villegas, reprit-elle. Une miniature représentant Lilith prisonnière de sa montagne d’améthyste. Satan, le fils déchu, fit tout pour la délivrer, mais il échoua toujours. Les Bogomiles de Drugunthia prétendirent qu’elle jura de se venger de Dieu et de ses fils qui l’avaient abandonnée dans cette prison mauve. Si vous voyez une lionne au centre de ce cube, c’est que Lilith décida de s’échapper en creusant la pierre avec ses dents et avec ses ongles.

Elle se tut et posa ses mains sur le guéridon. Villegas regardait le petit cube d’améthyste, incrédule. D’où sortait cette théorie loufoque ? Qui étaient les Bogomiles ? Où se trouvait Drugunthia ?

Il se racla la gorge.

— Alors, selon eux, Satan serait maître de la Terre ? demanda-t-il.

— Cela vous semble tellement étonnant, monsieur Villegas ? répliqua Mme Zeyna. Regardez autour de vous. Voyez-vous l’image que vous vous faites d’un royaume de Dieu ?

Villegas secoua la tête.

— Je suis désolé, madame Zeyna, murmura-t-il. Mais je ne suis qu’un affreux mécréant…

La vieille dame se mit à sourire.

— … Vous comprenez, poursuivit le chasseur, j’ai sillonné le monde en long et en large. J’ai connu toutes les religions, toutes les croyances, tous les rites, du Vaudou au Bouddhisme. Chacun, s’il le désire, peut y trouver la part de vérité qui lui convient. Alors pourquoi pas vos Bogomiles ? Mais je ne crois pas à toutes ces choses…

Elle écarta vivement les mains.

— Pourquoi êtes-vous venu me voir avec ce cube, monsieur Villegas ? demanda-t-elle abruptement. Vous paraissiez pressé d’en connaître les origines.

Villegas toussa, pris au dépourvu.

— Je… Je me suis laissé emporter, bafouilla-t-il. Je regrette.

— Emporté par quoi ? insista la vieille dame. Quelle importance a pour vous la signification de ce cube ?

Villegas s’agita sur sa chaise. Il ressentait de nouveau tout ce que sa démarche avait d’absurde, de puéril, de stupide. Quel crédit pouvait-il raisonnablement accorder au délire maniaque d’une sénile ?

— C’est… C’est à cause des lionnes, avoua-t-il.

— Des lionnes ? Mais quelles lionnes ? s’étonna la vieille.

— Vous ne lisez donc pas les journaux ?

Villegas se mordit les lèvres. Quel idiot ! Demander à une aveugle si elle ligote les baveux, il pouvait s’en voter une sacrée volée dans le valseur !

— Non, répondit tranquillement Mme Zeyna. Je ne lis pas les journaux, pas plus que je n’écoute la radio ou la télévision. Mais je serais ravie que vous m’expliquiez de quoi il retourne.


CHAPITRE VII

Hélène Miller regarda la voiture de Christian disparaître au bout de la rue. Elle haussa les épaules. Quel drôle de type ! Cela faisait maintenant près de quatre mois qu’elle sortait avec lui et il ne s’était encore jamais comporté aussi sottement. Étudiant brillant et travailleur, athlète confirmé, Christian bénéficiait en sus de toutes ces qualités d’un solide appétit de vie qui contrastait singulièrement avec le genre de personnes qu’elle côtoyait habituellement. Et, ce qui ne gâchait rien, c’était également un amant exceptionnel.

Qu’est-ce qui s’était passé ce soir ? Avait-il autre chose à faire ? Il aurait pu éviter cette sinistre mise en scène. Était-il vraiment surmené ? Ça n’était pas le genre à s’offrir des vapeurs. Alors ? Elle secoua la tête et se dirigea vers l’ascenseur. Elle aurait probablement le fin mot de l’histoire demain matin. En attendant, la soirée dont elle se faisait une joie depuis plusieurs jours tombait lamentablement à l’eau et elle se voyait condamnée à se planter dans son sofa, face à la télévision, avec un plein bol d’amuse-gueules sous la main. Piètre compensation. Elle appuya sur le bouton d’appel.

Il était d’ailleurs parti bien vite et n’avait guère insisté pour monter chez elle. Elle ne se serait pourtant pas défendue bien longtemps… Preuve qu’il avait sûrement rendez-vous ailleurs, avec quelqu’un d’autre. Elle entendit l’espèce de ronronnement rauque, juste derrière elle, mais ne se retourna pas immédiatement. L’information mit quelque temps à parvenir jusqu’à son cerveau absorbé par d’autres pensées. La cabine arriva au rez-de-chaussée. Elle ouvrit la porte et le mot DANGER explosa dans sa tête.

La lionne se mit à grogner. Un feulement sourd qui semblait jaillir de ses entrailles.

Hélène se retourna.

Villegas raconta tout ce qu’il savait sur l’histoire des lionnes à la vieille dame. Il n’en savait d’ailleurs pas grand-chose, excepté qu’il pensait avoir trouvé un adversaire à sa mesure, et quasiment sur le pas de sa porte. Il termina sur la visite amicale du docteur Lerson, venu pour disputer sa partie d’échecs hebdomadaire, et sur la révélation des traces d’améthyste relevées sur les cadavres. C’est de cette façon qu’il avait fait le rapprochement avec le cube offert par le syndicat d’initiative de Bulgarie. Évidemment, avec le recul, il mesurait combien il avait fait preuve de légèreté en imaginant un lien entre ces deux choses qui n’était évidemment dû qu’au hasard. Il termina ses explications en s’excusant une nouvelle fois et releva la tête. Il sursauta.

La vieille dame était recroquevillée sur sa chaise, blanche comme un morceau de suif.

— Madame Zeyna ! s’écria le chasseur. Vous ne vous sentez pas bien ?

La vieille dame ne répondit pas. Villegas jeta un regard anxieux autour de lui. Aucune chance de trouver un téléphone dans ce fouillis. Manquerait plus que la libraire lui claque entre les mains. Il s’approcha d’elle et lui posa une main sur l’épaule.

— Madame Zeyna ! appela-t-il en la secouant légèrement. Madame Zeyna, vous m’entendez ?

La vieille dame se redressa lentement. Elle plongea son regard de poisson mort dans celui de Villegas. Ses lèvres frémirent.

— Elle s’est échappée, souffla-t-elle.

— Qui ? Qui s’est échappé ?

— Lilith…

Elle était là, plantée au milieu du hall, à trois mètres d’Hélène. Ses yeux jaunes ne quittaient pas la jeune femme. Elle était énorme, irréelle. Son poil était couleur de sable. Elle soufflait bruyamment, comme si elle venait de faire un violent effort. Sa queue puissante fouettait l’air avec la régularité d’un métronome.

Hélène fut prise d’un incoercible tremblement. Ses yeux s’agrandirent d’horreur. Ses lèvres s’écartèrent, lentement…

La gueule de la lionne s’entrouvrit, découvrant une double rangée de crocs plus acérés, plus grands, plus larges que des couteaux de cuisine. Des paquets de muscles noueux roulaient sur ses épaules. Elle se mit à grogner, puis referma la gueule, son feulement sourd s’achevant en un curieux couinement de chiot.

Hélène recula d’un pas. La lionne avança aussitôt. Elle se mit à rugir férocement, babines retroussées.

La jeune femme s’engouffra dans l’ascenseur et pressa follement tous les boutons des étages supérieurs. Le fauve s’élança et heurta violemment la porte de la cabine. Ses griffes déchirèrent le métal avec une invraisemblable furie. Elle hurlait de rage. Il sembla à Hélène que dix mille chats en rut se battaient dans le hall de l’immeuble. La cabine s’ébranla. Hélène s’appuya contre la paroi. Ses jambes ne la soutenaient plus. Elle se laissa glisser doucement et enfouit son visage entre ses mains.

— Mon Dieu…, sanglota-t-elle.

L’ascenseur montait toujours. Elle rouvrit les yeux. La lionne suivait la cabine ! À chaque étage, elle se lançait avec rage contre la porte palière et bondissait aussitôt vers les escaliers. Le regard noyé de terreur, Hélène se redressa et appuya sur le bouton rouge. La cabine s’immobilisa entre deux étages. Elle entendit une série de rugissements au-dessus d’elle, puis le silence.

Elle pressa le bouton d’appel du concierge. Les néons de la cabine s’éteignirent et elle se retrouva dans une complète obscurité. Son cœur battait follement. Il ne fallait pas qu’elle s’évanouisse ! Elle porta une main vers sa poitrine. Elle appuya son front contre le métal frais de l’ascenseur. Tout était calme. Trop calme. Hélène tendit l’oreille, guettant les bruits qui provenaient de l’extérieur. Rien. Le silence total. Où était la lionne ?

Les lumières se rallumèrent brusquement et la cabine reprit son ascension. Hélène poussa un cri d’horreur et plaqua sa main sur le bouton rouge. L’ascenseur s’immobilisa de nouveau. Le scénario se répéta. Les néons s’éteignirent, puis se rallumèrent et la cabine s’éleva encore d’une dizaine de centimètres vers l’étage supérieur avant qu’Hélène ne puisse la stopper.

— Oh, non ! gémit la jeune femme. Non !

La cabine grimpa une troisième fois. Hélène ne pouvait rien faire pour l’immobiliser tout à fait. Alors, elle se mit à hurler, à appeler du secours, de toutes ses forces…

Villegas, malgré son envie de quitter au plus vite cette boutique, dut, à la demande de la vieille dame, faire réchauffer un peu de thé sur un appareil de camping. Il ne faisait plus aucun doute dans son esprit qu’il avait perdu son temps. Il n’avait fait qu’attiser l’imagination démente de la vieille et apporter un peu d’eau à son vieux moulin qui n’attirait plus que de rares névrosés adeptes de gadgets maléfiques. Pendant qu’il posait la casserole sur la flamme bleue du réchaud, la libraire quitta sa chaise et fila vers la grande pièce qui abritait son capharnaüm. Elle revint quelques instants plus tard alors que le chasseur versait le thé dans un grand bol.

— Prenez ça, monsieur Villegas.

Le chasseur se retourna et regarda l’objet que tenait la vieille dame entre le pouce et l’index. C’était une balle, de fort calibre, à douille dorée, blindée.

— Je vous en prie, prenez-la, insista Mme Zeyna.

Villegas tendit la main et prit le projectile.

— Qu’est-ce que…

— C’est une balle, expliqua la vieille dame. C’est mon mari qui l’avait fabriquée. Elle est un peu spéciale. Ce n’est pas du plomb, c’est de l’or. De l’or pur.

Villegas haussa les sourcils.

— Pourquoi me donnez-vous ça ?

— Pouvez-vous me donner mon thé ?

— Oui, bien sûr, fit Villegas en remettant le bol entre les mains de la libraire.

Elle sirota une gorgée et retourna vers sa chaise.

— Asseyez-vous, monsieur Villegas.

— C’est que… Je dois partir à présent et…

— Vous pouvez m’accorder quelques minutes supplémentaires, décida la vieille, péremptoire. Je vais vous expliquer l’utilité de cette balle.

Villegas réprima un soupir. Il reprit place sur sa chaise. Mme Zeyna gloussa.

— Je sais que vous me prenez pour une vieille folle, ricana-t-elle. Et j’avoue que vous avez quelques sérieux motifs pour le croire. Pourtant, j’aimerais que vous conserviez cette balle. Elle n’a pas seulement la particularité d’être en or. Elle contient également tout ce qu’il faut pour abattre Lilith…

Villegas grimaça.

— Écoutez, madame Zeyna, soupira-t-il. Je vous suis infiniment reconnaissant pour toutes vos explications et pour le temps que vous m’avez consacré. Mais tous les policiers de cette ville sont sur les traces de ces lionnes. À l’heure qu’il est, si ça se trouve, ils ont déjà abattu les fauves et tout est terminé…

— La police ! railla la vieille. Vous pensez sérieusement que la police peut lutter contre Lilith ? Lilith, l’épouse de Satan, la mère des hommes ?

— Il ne s’agit pas d’une quelconque Lilith ! s’emporta Villegas. Mais de deux fauves qui sèment la terreur dans cette ville ! Rien d’autre que deux lionnes échappées d’une ménagerie…

— D’une ménagerie dont le sol est recouvert d’améthyste, termina la vieille dame.

Villegas secoua la tête.

— D’accord, admit-il. Il y a ce problème des traces d’améthyste. Mais les spécialistes ont pu commettre une erreur. Ça ne serait pas la première fois.

Mme Zeyna termina son bol de thé. Elle le reposa sur le guéridon.

— Vous changerez d’avis, monsieur Villegas, articula-t-elle doucement. Vous vous souviendrez de notre discussion. Les lionnes sont invincibles. Personne ne les arrêtera, pas même Satan dont l’envoyé sera vaincu. Chaque jour qui passera les verra plus nombreuses, plus féroces s’abattre sur le monde comme un inexorable fléau. Vous vous souviendrez alors de la balle d’or…

Villegas gonfla les joues.

— Et je tuerai toutes ces lionnes avec une seule balle ? demanda-t-il, ironique.

— Non, monsieur Villegas, vous tuerez Lilith. Lilith elle-même. Vous devrez lui tirer cette balle en pleine tête.

Villegas se leva.

— Vous auriez dû dire à votre mari d’en fabriquer plusieurs, ricana-t-il.

— C’est inutile, trancha la vieille dame. Vous n’auriez pas le temps d’en tirer une seconde.

— Au revoir, madame Zeyna.

— Monsieur Villegas ?

Villegas s’immobilisa.

— Oui ?

— Vous aurez peut-être à tirer sur un enfant, souffla la vieille dame.

Le commissaire Marot était en train de rafler un stylo-bille abandonné sur un coin de table quand un gendarme l’appela de l’autre bout de la salle.

— Commissaire ! On a repéré une des lionnes !

Marot largua le stylo et fonça vers son blouson.

Il l’enfila tout en courant aux côtés du gendarme.

— Où est-ce ?

— Dans un immeuble ! gueula le gendarme en dévalant les escaliers. En plein Quartier latin !

— Putain ! C’est pas vrai ! jura Marot. Filez devant ! Je vous suis avec ma voiture.

Marot cavala vers le véhicule banalisé au volant duquel l’inspecteur Tana sommeillait. Il ouvrit la portière. Tana sursauta.

— Allez faire vos saloperies ailleurs ! renauda l’inspecteur, encore envapé dans un curieux rêve.

— Ta gueule et roule ! ordonna Marot. On en tient une !

— Une quoi ? balbutia l’inspecteur.

— Une lionne, bougre d’ahuri ! s’égosilla Marot. Alors, tu démarres oui ou merde ?

La pluie ne cessait pas. Le médium s’appuya contre le mur de briques et laissa l’eau ruisseler sur son visage. Il avait vaguement espéré que cette douche improvisée lui redonnerait courage. Il n’en était rien. Plus le temps s’écoulait et plus le désir de lutter l’abandonnait. Des années qu’il se préparait à cette échéance, des mois et des mois à admettre la perspective du combat, et aujourd’hui, l’heure arrivée, plus rien… Il se sentait vide, creux, désespéré comme un étudiant devant le sujet de son examen.

Son regard glissa sur le bâtiment aux deux ailes blanches. Savaient-ils, là-dedans, qui exactement ils abritaient ? Quelle force terrible et cruelle ils alimentaient ? L’autre était comme cette variété d’araignée qui dévore sa mère pour survivre. L’embryon de haine qui croissait de jour en jour détruirait d’abord ceux qui l’avaient couvé. Et Tibor, Tibor qui seul pouvait encore les sauver, en était réduit à se cacher dans l’ombre d’une porte cochère, à fuir les îlotiers, éviter les riverains inquiets…

Tibor comprit alors l’origine de son désarroi. Tout en ce monde était conçu pour la victoire de l’autre…

Un pendule roula sur le sol et buta contre une pile d’ouvrages d’art africain. Mme Zeyna, qui s’apprêtait à se coucher dans sa petite chambre du premier étage, tourna la tête. Elle tendit l’oreille. Son ouïe s’était affinée après sa cécité. Le silence était revenu dans le magasin, comme si son visiteur, effrayé par la chute du pendule, se tenait rigoureusement immobile et retenait sa respiration. La vieille dame chercha à se rappeler si elle avait tiré les verrous après le départ du chasseur. Elle ne parvint pas à en être tout à fait certaine. C’était un geste automatique qu’elle n’oubliait en principe jamais, mais la visite de Villegas l’avait troublée.

De nouveau elle eut la sensation que quelqu’un se déplaçait dans le magasin. Elle se redressa, empoigna la canne sculptée qu’elle posait toujours au chevet de son lit et se dirigea vers les escaliers.

— C’est toi, Satan ? demanda-t-elle d’une voix étonnamment forte. Maudit chat ! Où as-tu encore été traîner ?

Elle descendit les premières marches, sa canne heurtant les barreaux métalliques de la rampe.

— Et maintenant je parie que tu as faim ! continua-t-elle. Tu ne me laisseras pas dormir tant que tu n’auras pas mangé. Je te connais assez pour savoir que tu es capable de miauler toute la nuit pour avoir ta pâtée !

Elle ignorait comment Satan s’était débrouillé pour rentrer, mais il parvenait souvent à pénétrer dans la boutique alors que toutes les issues étaient fermées. La vieille dame n’avait jamais su de quelle manière il y parvenait. Ce chat était si malin et fourbe que Mme  Zeyna le croyait capable de se faufiler par le trou de la serrure. Un vrai démon ! Et maladroit avec ça ! Ce qui, pour un animal de son espèce, était tout de même un comble. Il ne pouvait pas traverser la boutique sans renverser quelque chose. À croire qu’il le faisait exprès, ce qui n’avait rien d’impossible. À part ces défauts, la vieille dame adorait son chat. Elle était la seule personne qu’il daignait laisser approcher. Un étranger qui s’y serait aventuré se serait aussitôt retrouvé avec une quadruple balafre en travers du visage. Elle l’aimait pour ça, pour ce caractère entier qu’il manifestait, malgré tout, un peu trop souvent. Mme Zeyna entra dans la petite pièce du fond, ouvrit un meuble bas et tâtonna quelques instants pour trouver la boîte de pâtée.

Sur le seuil, l’immense lionne l’observait, la tête légèrement penchée, curieuse.

Elle sortit la boîte entamée et en versa le contenu dans une écuelle de plastique bleu. D’ordinaire le chat en avait déjà avalé la moitié. Elle se retourna, poussant le plat en avant.

— Allons, Satan ! gronda-t-elle. Tu ne vas pas faire le difficile, maintenant ? Hier, tu aimais ça !

Elle poussa davantage l’écuelle. Elle n’était plus qu’à un mètre de la lionne qui pencha encore davantage la tête, regardant alternativement la vieille dame et le petit tas de viandes broyées.

— Je suis fatiguée, Satan ! fit Mme Zeyna, exaspérée. Je vais aller dormir.

Elle prit appui sur ses genoux et se redressa péniblement. La lionne poussa-un rugissement féroce. Toute sa gueule sembla se ramasser pour découvrir une formidable rangée de poignards d’émail. Elle coucha les oreilles. Ses yeux étaient comme deux meurtrières horizontales. Elle se mit à cracher.

La vieille dame recula, heurta le guéridon qui roula sur le sol et reprit de justesse son équilibre en s’appuyant contre le mur. La cage vide du mainate se balançait doucement, projetant son ombre carcérale sur le plafond.


CHAPITRE VIII

Trois cars de CRS et une demi-douzaine de voitures pie stationnaient devant l’immeuble d’Hélène Miller quand le commissaire Marot arriva sur les lieux. Une foule de curieux qui grossissait de minute en minute s’amassait autour d’un cordon hâtivement constitué par les gendarmes. Le tout formant une masse mouvante de parapluies et de casques luisants. Marot et Tana déboulèrent dans le hall. Ils s’attendaient tous deux à tomber sur le cadavre criblé de balles du fauve. Ils furent déçus. Un gradé s’avança vers eux et esquissa un salut désabusé.

— Alors ? s’enquit Marot.

— Alors rien, soupira le CRS en haussant les épaules. Mes hommes continuent de fouiller le bâtiment.

— Comment ça, rien ? renauda Marot. Vous n’avez pas trouvé la lionne ?

Le CRS secoua la tête, négativement. Marot jeta un coup d’œil vers Tana qui étouffait un bâillement.

— Elle s’est tirée ?

Le CRS fit la moue.

— C’est peu probable, grogna-t-il. Une voiture de ronde est arrivée ici quelques minutes après l’appel. Et je ne vois pas comment l’animal aurait pu ouvrir cette porte d’entrée…

— Il a bien réussi dans un sens, fit remarquer Marot. Expliquez-moi. Vous avez été averti comment ?

— Un locataire qui a entendu les cris de la fille coincée dans l’ascenseur.

Marot se tapota la poitrine.

— Vous n’auriez pas de quoi écrire ? demanda-t-il.

Le CRS ouvrit son blouson et découvrit une impressionnante rangée de stylos multicolores. Marot laissa échapper un sifflement admiratif.

— Vous avez une préférence ? fit le CRS avec un sourire.

Marot se renfrogna. Il prit un Bic bleu et trouva une vieille note de blanchisserie dans sa poche.

— Reprenons. Qui a vu la lionne ?

— La fille.

— Son nom ?

— Hélène Miller.

— Qui d’autre ?

— Personne.

Marot haussa les sourcils.

— Un seul témoin ? s’étonna-t-il. Vous êtes sûr qu’elle n’est pas…

Il vrilla son index sur sa tempe.

— Elle est psychologue, rétorqua le gradé.

Marot gloussa.

— Alors là, mon vieux, croyez-moi, ça ne signifie rien !

Le CRS hocha la tête.

— D’accord, admit-il. Mais je voudrais vous montrer quelque chose.

Il attira les deux policiers vers le fond du hall et désigna la porte de l’ascenseur. La partie inférieure du battant métallique était lacérée. De longs sillons par quadruples séries balafraient l’acier. Certaines entailles étaient profondes d’un centimètre. Quelques carreaux manquaient au carrelage, juste devant la porte.

Marot, pensif, se mit à suçoter le capuchon du stylo. Il se tourna vers Tana.

— Qu’est-ce que tu penses de ça, toi ?

L’inspecteur grimaça.

— Vandalisme…

Marot parut approuver. Il montra les dégâts.

— N’importe qui aurait pu faire ça avec un solide tournevis, remarqua-t-il.

— Il y en a d’autres, aux étages supérieurs, fit le CRS.

Marot était de plus en plus sceptique.

— Je m’attendais bien à une psychose féline, soupira-t-il. Je vous parie qu’il n’y a pas plus de lionne dans cet immeuble que de girafes ou de mammouths. Où est la fille ?

— Dans son appartement. Elle a pris des sédatifs.

Marot marmonna une vague injure.

— J’espère qu’elle dort pas ! Allons-y.

Il y a trop de monde maintenant. Je la tuerai plus tard. J’ai le temps. L’Heure Mauve s’achève. Dans la Vallée, les couleurs s’estompent, se noient dans une marée uniformément sombre. La lumière des soleils faiblit comme la flamme d’une bougie qui vacille. Les montagnes dessinent à l’horizon des châteaux plus noirs que le noir du ciel. Ce sont les derniers instants de l’Heure Mauve. Quelques-unes de mes Amies sont redescendues de leur observatoire, d’autres restent là-haut, mais aucune ne paraît véritablement apaisée. Elles demeurent nerveuses, agitées. Le cycle de la Vallée est perturbé. Je n’aime pas ça. L’étranger qui s’approche est de plus en plus menaçant. Comme mes Amies, à présent, je sens sa présence, perçois son existence et devine son désir de nous anéantir. Je crois parfois apercevoir son regard, immense, encore loin, du côté des recoins sombres de la Vallée.

Je m’imaginais à l’abri de tout. Je me rends compte du contraire. J’ai, jusqu’à présent, toujours parlé librement de la Vallée, à quiconque voulait m’entendre. Je n’ai jamais songé que quelqu’un pouvait croire sérieusement à mes propos. C’était l’avantage de la Maison. Personne n’écoute vraiment. On cherche à deviner ce qui se cache derrière les mots. Cette sécurité n’est plus. Des gens savent que nous existons et veulent nous détruire. Cette constatation donne un nouveau relief à la Vallée. Je sais ce qu’elle est.

La Vallée est une prison.

Nous en sortirons.

Et ceux qui voudront nous y remettre périront !

Ramon Villegas prit une canette de bière dans le frigo, la décapsula et en but une gorgée. Il revint dans son salon, s’installa devant la table et posa la balle d’or devant lui. Il l’observa un moment avant d’ouvrir un canif et de gratter légèrement la douille. Il n’était pas expert en la matière, mais il savait reconnaître de l’or lorsqu’il en avait entre les mains. L’étui de la balle était simplement doré. Sous cette couche, Villegas découvrit une douille classique en alu. Le blindage, en revanche, paraissait fait d’or pur. Malgré sa curiosité, le chasseur se retint de l’ouvrir pour voir ce qu’elle avait dans le ventre. Il la regarda sur tous les angles. Il n’y avait aucune inscription sur l’étui et un nouveau nettoyage de la base n’en révéla pas davantage.

Selon toute vraisemblance, il s’agissait d’un calibre 30. Villegas quitta sa chaise et partit ouvrir un placard de son living. Une dizaine de carabines y étaient soigneusement alignées. Il hésita une seconde et empoigna une carabine légère de type U.S. MI. La balle d’or se logea parfaitement dans le boîtier-chargeur. Il actionna la culasse et fit monter la balle dans le canon. Il réitéra l’opération à plusieurs reprises. À chaque fois, la balle montait de façon parfaitement rectiligne. Il visa un point imaginaire sur le mur.

— T’es morte, Lilith ! grogna-t-il.

Il reposa la carabine sur la table et éclata de rire.

— Nom de Dieu ! Cette vieille est vraiment cinglée !

Il engloutit le reste de la canette, s’essuya les lèvres d’un revers de manche et décida d’aller se pieuter.

Hélène Miller avait le regard perdu vers son plafond. Elle ne détourna pas la tête lorsque le commissaire Marot, flanqué de Tana et du CRS, fit son entrée. Il toussota discrètement et s’approcha du lit.

— Mademoiselle Miller ?

Elle tourna les yeux vers Marot. Son regard était toujours vide, inexpressif.

— J’aimerais vous poser quelques questions, mademoiselle Miller.

Pas de réponse. Marot fixa un moment ses yeux éteints posés sur lui comme s’il était devenu subitement transparent et se tourna vers Tana. Ce que pensait l’inspecteur ne faisait aucun doute. Pour lui, cette frangine était bourrée de came. Marot esquissa une grimace et revint à la fille.

— Pouvez-vous me raconter comment ça s’est passé ?

Hélène tourna de nouveau son regard vers le plafond. Elle entrouvrit les lèvres.

— Elle a réussi à appeler l’ascenseur, murmura-t-elle. Je n’arrivais pas à stopper cette maudite cabine. À chaque fois que je la bloquais, elle appuyait sur le bouton d’appel.

Marot écarquilla les yeux.

— Je vous demande pardon ?

— La cabine était presque arrivée à l’étage. J’apercevais son ombre derrière la vitre dépolie. Et brusquement elle est partie…

— Mais de qui parlez-vous ?

— La lionne.

Marot se redressa, poussa un soupir excédé et rangea sa note de teinturerie.

Il se planta devant le CRS.

— Et c’est pour cette folle que vous avez dérangé tout ce monde ? grogna-t-il.

— Je pouvais pas savoir ! se défendit le gradé.

— Vérifiez vos informations la prochaine fois ! gueula Marot. J’en ai ma claque de cette histoire ! Tu viens, Tana, on se tire.

Le CRS ouvrit la bouche. Il montra la psychologue qui paraissait se désintéresser totalement de ce qui se passait dans sa chambre.

— Et qu’est-ce que j’fais d’elle ?

— Ce que vous voulez, mon vieux. C’est votre témoin, après tout.

Hélène Miller se redressa brusquement, l’air hébété.

— Il faut que je téléphone ! déclara-t-elle.

Marot haussa les épaules.

— Faites comme chez vous, mon p’tit, marmonna-t-il en se dirigeant vers le couloir. Alors Tana, tu t’ramènes ?

L’inspecteur suivit le commissaire tandis que la fille quittait son lit, titubante, assommée par les tranquillisants.

— Il faut que je l’appelle ! bafouillait-elle, nettement paniquée. Je ne voulais pas le croire. Je pensais qu’il était déprimé.

Marot s’apprêta à quitter l’appartement, puis se ravisa et revint sur ses pas.

— Un instant, mademoiselle Miller. Vous ne vouliez pas croire qui et quoi ?

— Christian ! Il avait vu la lionne derrière la voiture. Je n’ai pas voulu le croire. Il faut que je lui dise qu’il avait raison !

Marot reprit son papier et tendit la main vers le CRS.

— Repassez-moi le stylo ! ordonna-t-il.

— Mais, mais…, bêla le CRS. Vous ne m’avez pas rendu l’autre !

Marot lui balança un regard furieux et trouva le Bic bleu dans sa poche.

— Christian comment ? demanda-t-il.

— Christian Collet.

— C’est quoi ce type ? éructa Tana. Votre dealer ?

— Mon dealer ?

— Laissez tomber ! coupa Marot. Vous avez son adresse ?

Elle la lui donna. Le commissaire la nota sur son chiffon.

— Et vous prétendez qu’il a aperçu la lionne, lui aussi ?

— Oui. C’est même pour ça qu’on s’est disputés.

— Parce que vous vous êtes disputés ?

— À cause de la lionne. Je ne voulais pas le croire.

— C’est votre fiancé ?

Elle hocha doucement la tête, s’abstenant de préciser que Marot utilisait des appellations nettement désuètes. On ne pouvait pas raisonnablement appeler fiancé un type avec qui on s’envoie en l’air une ou deux fois par semaine.

— Et vous avez rompu, fit Marot. Il a mal pris la chose et il vous a poursuivie jusqu’à l’ascenseur. C’est bien ça ?

Hélène se tourna vers le commissaire, éberluée.

— Je ne comprends pas ce que vous dites, murmura-t-elle.

— Ce n’est pas grave. Retournez vous coucher et dormez tranquille. On va aller expliquer tout ça à ce cher Christian.

Le médium se raidit brusquement. Il jeta un coup d’œil inquiet autour de lui. Quelque chose venait de changer dans l’atmosphère de la rue. L’averse s’était apaisée et transformée en un crachin tiède qui ridait la surface des flaques. Le quartier était désert. Coin mort de banlieue qui s’endort après la dernière émission de télé. Tibor se recula dans la pénombre, comme il l’avait fait lorsque les flics étaient passés. C’était comme si cent mille types s’apprêtaient à surgir en hurlant, s’écoulant dans la rue par chacune des portes des immeubles. Tibor essaya de se calmer, de ralentir les battements désordonnés de son cœur. Il entrouvrit sa cape et posa sa main sur le manche d’un long poignard dont il avait attaché l’étui à sa ceinture.

À l’autre bout de la rue, l’adversaire se présenta. Une mince silhouette qui ondulait sous la lumière des réverbères. Une démarche souple, désinvolte. Quel âge pouvait-il avoir ? Dix-huit, vingt ans ? Guère plus en tout cas. Une centaine de mètres le séparaient encore du médium. L’atmosphère de la rue devint plus pesante encore. Tibor éprouvait les pires difficultés à retrouver un semblant de sérénité. Tout allait être terminé bientôt. Dans quelques secondes…

La silhouette continuait à grossir. Les traits du jeune homme commençaient à se dessiner. Rien, dans son attitude comme dans son physique, ne laissait apparaître ce qu’il était vraiment. Il avançait tranquillement, sans l’ombre d’une hésitation.

Tibor fut, une seconde, la proie d’un affreux doute. Et s’il se trompait ? Si ce n’était pas lui qui… Était-il possible qu’il s’apprête à tuer un innocent ?

Tibor se mordit sauvagement les lèvres. Il n’avait pas le droit de commettre pareille erreur. Si seulement il avait pu apercevoir plus nettement son visage ! Il l’aurait, à coup sûr, reconnu. Il l’avait si longtemps attendu qu’il l’aurait immédiatement reconnu, sans l’avoir jamais vu.

Le jeune homme marchait de l’autre côté de la rue, les mains enfoncées dans les poches de son jean. Il arriva presque à la hauteur du médium. Tibor empoigna le couteau et sortit de l’ombre.

— Samuel Aliba ! cria-t-il.

L’autre s’immobilisa au bord du trottoir. Il tourna lentement la tête vers le médium. La lame scintilla.

Le jeune homme avança d’un pas en direction de Tibor. Son visage apparut dans la lumière et le médium comprit instantanément qu’il avait échoué. L’autre souriait. D’un sourire féroce et cruel. Ses yeux étaient comme des braises fendues verticalement par une pupille plus fine qu’un tranchant de lame de rasoir.

Tibor leva son poignard. La patte monstrueuse aux griffes acérées surgit de l’ombre, juste derrière lui, et lui déchira la nuque.

Christian Collet dormait d’un sommeil sans rêve quand Marot et Tana tambourinèrent à sa porte. L’étudiant ouvrit un œil. Il logeait dans un studio exigu, agrémenté d’une kitchenette équipée dont il ne se servait pratiquement jamais, prenant la majorité de ses repas à l’extérieur. Le lit occupait la moitié de la pièce et la chaîne Hi-Fi, seule concession à un confort dont il n’avait pas les moyens, le quart de l’autre moitié. Le reste était encombré d’un nombre impressionnant de bouquins.

Marot, sur le palier, fila un coup de pompe impatient dans la lourde. Christian se leva et enfila un peignoir. Il se gratta la tête et se demanda quel était le fils de pute qui faisait un pareil barouf à cette heure de la nuit. D’une bourrade, Marot l’envoya bouler sur son lit.

— Tu m’excuseras, j’ai pas de mandat, grogna-t-il en entrant.

— Merde, un Noir ! siffla Tana.

Christian se redressa, sidéré.

— Hey ! commença-t-il. Qu’est-ce que vous…

— Ta gueule, Blanche-Neige ! postillonna Tana, délicat, en foutant par terre une pile de vêtements. C’est nous qui posons les questions ! Où t’as planqué la came ?

— La came ? Quelle came ? balbutia l’étudiant.

— Doucement, doucement ! s’interposa Marot en s’asseyant au bord du lit. Alors, Collet ? La fille t’a plaqué et t’as voulu lui flanquer la frousse, c’est ça ?

— La fille, quelle fille ?

Christian roulait des yeux comme des boules de loto.

— La fille, quelle fille, la came, quelle came ! grogna Marot. Qu’est-ce qu’y a ? J’parle pas bien français ?

— J’vous assure… Vous d’vez faire erreur…

Marot hocha la tête.

— C’te bonne paire ! Évidemment qu’on se goure. Pas vrai, Tana, qu’on se goure ?

— On n’arrête pas, confirma l’inspecteur en soulevant le capot de la platine.

Marot fila une claque amicale sur la nuque de l’étudiant.

— Bon allez ! Te bile pas, mon poulet, la fille s’est mise à table. Alors tu nous racontes ça peinard et tu t’en tires avec un avertissement. Terminé, on tire un trait et tu retournes te coucher.

Christian, complètement réveillé à présent, commença à se rebiffer, certain de son bon droit.

— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? gueula-t-il. Qui vous êtes, d’abord ? Des flics ?

Marot gloussa.

— T’en connais d’autres qui pourraient comme ça entrer chez les gens en pleine nuit et foutre tout en l’air ? demanda-t-il.

— Faites voir vos cartes !

Tana se retourna et tendit la main vers l’étudiant.

— Eh, mets-la un peu en veilleuse, tu veux ? T’es plus dans la jungle ici !

Christian secoua la tête.

— Des flics racistes, soupira-t-il. J’croyais que ça n’existait plus que dans les polars…

— Hélène Miller, tu connais ?

Christian suffoqua.

— Hélène ? Il est arrivé quelque chose à Hélène ?

Marot fronça les sourcils.

— Dis donc, gronda-t-il, tu m’prends pour un con ?

— Pourquoi m’avez-vous parlé d’Hélène ? insista Christian, fébrile.

— T’étais pas avec elle ce soir ? fit Marot en clignant de l’œil.

— Oui, mais…

— Mais vous vous êtes engueulés, termina le commissaire. Elle t’a envoyé aux prunes et tu t’es foutu en boule.

— Pas du tout. Je l’ai raccompagnée, elle m’a demandé de lui passer un coup de fil demain matin et voilà tout.

— Des craques ! rugit Tana. Tu voulais te l’envoyer, elle voulait pas et tu l’as poursuivie jusque dans son immeuble ! Voilà la vérité !

Christian parut anéanti.

— Elle vous a raconté ça ? souffla-t-il.

— Comme j’te l’dis ! fit Tana, triomphant.

— Deux secondes, Tana, coupa Marot. Vous vous êtes engueulés pour quoi ?

Christian haussa les épaules.

— Des bêtises… Ça n’a pas d’importance.

— Laisse-moi juge de ce qui a de l’importance ou pas, déclara Marot, sèchement. Vas-y. J’t’écoute.

— Une histoire idiote, hésita Christian.

Il jeta un coup d’œil indécis vers Marot.

— J’ai cru voir une des lionnes, se décida Christian. J’ai dû me tromper, mais j’vous jure que j’ai bien cru en voir une ! C’est tout ce boulot que j’ai dû faire chez Lerson, ça m’a sûrement secoué…

Marot plissa le front.

— Lerson ? Le docteur Lerson ?

Christian releva les yeux.

— Oui. Je travaille dans son laboratoire. On s’est tapé toutes les victimes de ces lionnes. Un boulot dingue. Dites… Qu’est-ce qui est arrivé à Hélène ?

Marot ferma les yeux et se pinça la base du nez.

— Tana ?

— Ouais ?

— Remets les fringues de M. Collet en place…


CHAPITRE IX

Le commissaire Marot entra dans son bureau, un gobelet rempli de café tiède en main. Il n’avait dormi que trois heures et était d’une humeur exécrable. Il posa le gobelet sur son sous-main, renversa quelques gouttes sur un dossier et lâcha une bordée de jurons.

L’inspecteur Tana était déjà là, supportant apparemment mieux sa nuit de veille. Il avait l’air de sortir de chez le coiffeur et de s’apprêter à passer la soirée dans une discothèque. Marot lui jeta un regard noir et s’installa dans son fauteuil. Il fit quelques gestes d’assouplissement, roulant de la nuque et des épaules, et sirota quelques gorgées de café. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre, sur un Paris enveloppé de grisaille, sur une Seine en crue qui charriait des flots d’un brun huileux, sur un ciel qui ne laissait guère d’espoir aux partisans des piscines découvertes. Un paysage au diapason de son moral. Maussade.

— Bon. Où on en est ? demanda-t-il.

— Deux victimes de plus, fit Tana, laconique. Grincements de dents chez les cols blancs et trois tonnes de journalistes qui font le poireau au rez-de-chaussée depuis hier soir.

Marot hocha la tête.

— Ouais…, soupira-t-il. T’as dégrossi un peu le boulot ?

— Sur l’identité des victimes de la nuit dernière ?

— Oui.

— D’abord une personne âgée, Mme Zeyna. Libraire, spécialiste des bouquins ésotériques. On l’a retrouvée déchiquetée dans son bouclard. Paraît que c’était pas joli joli…

Le commissaire haussa les sourcils.

— Dans son magasin, tu dis ? En pleine nuit ?

— Ouais, confirma Tana. Et tu vas rire, le magasin est à peine à huit cents mètres de l’immeuble d’Hélène Miller, la psychologue.

Marot toussota.

— Et la deuxième victime ?

— En banlieue, cette fois. À Asnières. Un type d’origine bulgare, ancien prof d’université américaine, reconverti à Paris dans la voyance. Lui, on l’a carrément retrouvé décapité et scalpé. La lionne lui a bouffé le cerveau.

Marot grimaça. Le café passait mal.

— C’est sûrement l’autre lionne, murmura-t-il.

— Pas sûr.

— Comment ça, pas sûr ?

Tana se tortilla.

— Eh bien, je suppose qu’en théorie la lionne avait largement le temps d’aller du Quartier latin à Asnières…

— Sans que personne ne la remarque ? railla Marot. Tu la vois débouler sur le Boul’Mich’ ?

— Elle y est bien arrivée, fit remarquer Tana.

Marot tordit la bouche.

— Y a quelque chose de pourri dans cette affaire, grogna-t-il. Tu vois, Tana, depuis hier soir, j’arrive plus à y croire à ces lionnes.

— À propos de ça, pour la libraire, y a des témoins.

— Ils ont vu la lionne ? sursauta Marot.

— Non. Un type qui frappait à la porte du bouclard. À peu près à l’heure du carnage.

— Tiens donc ! Et on a le signalement ?

— Rien de précis. Plutôt petit. Blouson de cuir marron et pantalon de toile bleue. Des témoins affirment qu’il est vieux et d’autres prétendent le contraire. Le bordel habituel, quoi…

Marot poussa un soupir.

— Bref, il n’y a que deux personnes dans cette ville qui ont vu cette lionne. La psycho et l’étudiant. Tu les as convoqués ?

— Pour neuf heures, précisa Tana.

Christian Collet avait passé le reste de la nuit chez Hélène. La jeune femme dormait paisiblement. Il l’avait veillé un long moment puis avait fini par s’assoupir dans un fauteuil. Il s’éveilla au petit matin, fourbu, courbaturé. Il s’étira et esquissa une série de mouvements de gymnastique pour combattre l’ankylose. Il n’avait pas osé rejoindre Hélène dans son lit. Il le regrettait à présent. Le fauteuil n’avait vraiment rien de confortable. Il se dirigea vers la cuisine et prit un paquet de café soluble. Il en versa deux cuillerées dans deux tasses, beurra quatre tartines de pain de mie et posa le tout sur un plateau. Il fit chauffer de l’eau et alluma la radio. La majeure partie des informations était consacrée aux lionnes qui se baladaient en liberté dans la capitale et continuaient à tuer. Deux nouveaux cadavres avaient été découverts la nuit dernière. Christian remarqua qu’une des victimes avait été tuée à quelques encablures de cet immeuble. Il mordit dans une des tartines. Le speaker s’interrogeait sur l’efficacité de la police en la circonstance et sur la mystérieuse absence de témoins. Christian grogna.

— Et moi alors ? J’l’ai pas vu, p’t’être, cette lionne ?

Il versa l’eau frémissante dans les tasses et porta le plateau dans la chambre. Il ouvrit les rideaux. Hélène cligna des yeux et se mit à protester. Elle se redressa brusquement.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Quel accueil ! rigola Christian. Quand je pense que j’ai veillé toute la nuit sur ton sommeil !

Hélène se gratta la tête. Christian posa le plateau sur le lit.

— Madame est servie, déclara-t-il. Combien de sucres ?

Hélène secoua doucement la tête.

— Pas de sucre, murmura-t-elle.

Il lui tendit un toast.

— Je suis désolé de t’avoir réveillée, mais nous sommes convoqués à la police, à neuf heures.

— À la police ? fit Hélène, interloquée. Mais pourquoi ?

— Parce que nous sommes les deux seuls habitants de cette ville à avoir vu la lionne, voilà pourquoi. Douteux privilège, tu reconnaîtras. Encore heureux que Marot n’ait rien révélé aux journalistes, sinon t’aurais eu droit au défilé.

Il détourna les yeux.

— Tu sais, il y a eu deux autres morts cette nuit, souffla-t-il.

Hélène repoussa le toast.

— Il faut que tu manges, insista l’étudiant.

— Christian…

— Quoi ?

— Elle va revenir.

Christian plissa le front.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Elle va revenir, je le sais, je le sens. C’était moi qu’elle voulait tuer, hier soir. Moi seule et personne d’autre.

Christian soupira.

— Écoute, je comprends que tu sois choquée, mais…

— C’est à ton tour de me croire maintenant ! s’emporta Hélène. Elle est peut-être encore dans l’immeuble ! Elle m’attend !

— Hélène, je t’en prie ! cria l’étudiant. Reprends ton calme. Les CRS ont fouillé l’immeuble de fond en comble. Ils n’ont rien trouvé. C’est un hasard, voilà tout. Elle t’a attaquée parce que tu te trouvais sur son chemin.

— Sur son chemin ? grinça la psychologue. Dans le hall de mon immeuble ? Elle m’a poursuivie dans les étages ! Tu comprends ça ? Elle m’a poursuivie !

— D’accord, d’accord, admit Christian. Cette lionne cherchait à te tuer. Dans le fond, je la comprends. T’es plutôt appétissante.

— Tu trouves ça drôle ?

Christian haussa les épaules.

— De toute façon, elle est loin d’ici maintenant. La dernière victime a été retrouvée à Asnières…

Il s’arrêta brusquement de parler et regarda Hélène, inquiet. Il prit conscience de ce qu’il venait de dire et se mordit les lèvres. Quel maladroit ! La psychologue avait l’air positivement terrifiée.

— À Asnières…, répéta-t-elle d’une voix blanche.

Christian, ennuyé, se passa une main sur la nuque.

— Il vaut mieux que tu prennes quelques jours de congé, murmura-t-il.

— Je ne vais pas prendre quelques jours de congé ! Je ne retournerai jamais travailler là-bas !

Les soleils se lèvent sur la Vallée. Mes Amies sont là, au pied des pics. Quelques-unes dorment, d’autres se reposent simplement en bâillant. Cette apparente sérénité n’est en fait qu’un répit. Une pause. Nous ne pouvons plus nous attarder en interminables contemplations. Le temps s’est accéléré. Déjà, le décor s’estompe, se fond dans une masse pourpre aux lents remous. Les couleurs boivent la lumière comme le liège absorbe les sons, sans jamais rien renvoyer. Je n’ai pas dormi. Je flotte dans une semi-conscience, allongé sur le sable comme dans un lac d’eau salé. J’écoute les bruits. La pompe de mon cœur, mon sang qui gicle dans mes veines, les curieux chocs à l’intérieur de ma tête, comme une portière de voiture que l’on claque. Verrous qu’on ferme, culasses qu’on actionne. Activité métallique.

À présent, d’autres étrangers approchent de la Vallée. Ils s’en approchent d’une démarche hésitante, comme s’ils ignoraient où ils vont vraiment. Ils ne cesseront plus jamais de nous menacer. Derrière le mur, un autre mur, puis un autre encore.

Reposez-vous, mes Amies. Nous avons un long travail à accomplir.

Le radio-réveil se déclencha sur un spot publicitaire vantant les mérites d’une marque d’électroménager. Ramon Villegas ouvrit un œil et resta allongé, sans bouger d’un pouce. Il s’accordait quotidiennement une quinzaine de minutes avant de réintégrer le monde des vivants. Un quart d’heure de foutaises radiophoniques pour se remettre dans l’ambiance. Lors de ses époques de grandes chasses, en Afrique, il avait toujours éprouvé d’énormes difficultés à s’endormir, et, lorsque enfin il y parvenait, c’était pour se réveiller frais et dispos quatre à cinq heures plus tard. Depuis son retour définitif en Europe, il s’était découvert un véritable sommeil de marmotte. Parcourant régulièrement son tour de cadran. Sommeil de plomb que rien ne pouvait troubler. Et, contrairement à ce qu’il avait vécu auparavant, il s’éveillait difficilement et physiquement plus épuisé que s’il venait de s’appuyer un double marathon. Il ne savait quoi, de l’âge, de l’inactivité ou du climat, avait motivé ce bouleversement.

Pourtant, ce jour-là, en écoutant le flash d’informations, il quitta son lit bien plus rapidement que d’ordinaire. Il fila dans la salle de bains, s’aspergea le visage d’eau chaude, se rasa soigneusement et se colla sous la douche. Il laissa de longues minutes l’eau ruisseler sur son corps. C’était dans son bac, sous un puissant jet de flotte, qu’il réfléchissait le mieux. Mme Zeyna assassinée par une des lionnes ! Pouvait-il raisonnablement songer à une coïncidence ? La vieille avait été tuée tard dans la soirée. C’est dire qu’à quelques minutes près, probablement, il aurait pu se trouver là-bas quand c’est arrivé.

Il poussa un grognement.

La radio avait d’ailleurs parlé d’un homme qui aurait été aperçu devant la librairie quelques instants avant le drame. À n’en point douter, cet homme, c’était lui. Il se souvenait de la curiosité d’un groupe de passants lorsqu’il avait frappé à la porte de la boutique. Doucement, toutes les paroles de la vieille dame lui revinrent en mémoire. Les Bogomiles, Lilith, la balle d’or…

« Vous changerez d’avis, monsieur Villegas. Vous vous souviendrez de notre discussion. »

Le chasseur ferma le robinet et s’enveloppa dans une grande serviette bariolée. Il devait parler de tout ça avec le commissaire Marot, mais peut-être, avant de le faire, pouvait-il demander l’avis de son ami, le docteur Lerson, qu’il avait la veille si cavalièrement expédié… Il se dirigea vers le téléphone.

C’est en passant devant un kiosque à journaux, en se rendant à son travail, que le docteur psychiatre Leroy fit sensiblement le même rapprochement que le chasseur Villegas. Il n’achetait d’ordinaire aucun quotidien, se contentant d’apprendre ce qui se passait dans le monde par l’intermédiaire de ses collègues. Il jugeait en savoir ainsi suffisamment. Ce matin-là, cependant, il fit une entorse à ses habitudes en voyant la première page de « France-Soir ». LES LIONNES ONT ENCORE FRAPPE ! Titre ronflant qui lui rappela malgré tout la curieuse visite de Tibor Yanez. Il acheta le journal par curiosité, parcourut quelques lignes, fit soudainement demi-tour, rentra chez lui et se servit un grand verre de scotch. Il se laissa choir dans un fauteuil et lut attentivement l’article. Sa lecture achevée, il replia le journal, le posa sur le bras du fauteuil et se servit un second verre.

Le professeur Yanez avait été décapité à quelques mètres de l’hôpital de nuit d’Asnières. Hôpital qui, entre autres malades, abritait l’homme que recherchait Yanez : Samuel Aliba.

Le médecin légiste était ce matin, tout comme Marot, de fort mauvaise humeur. La première mauvaise nouvelle de la journée était venue des gendarmes qui l’avaient averti qu’on avait fait transporter les deux victimes de cette nuit à son laboratoire. On n’en finirait donc jamais ? Le second appel, quelques minutes plus tard, venait de son assistant, Christian Collet, qui le prévenait qu’il ne pourrait pas venir travailler ce matin étant convoqué à la police. Ce qui revenait à dire que Lerson allait se cogner tout le boulot seulabre. Christian lui raconta les événements de la nuit, ce qui ne manqua pas d’étonner le médecin. Il trouva les pirouettes du destin décidément bien fantaisistes. L’étudiant promit de venir l’aider dès que le commissaire Marot n’aurait plus besoin de lui.

Quand il entendit le téléphone sonner pour la troisième fois, Lerson se demanda quelle nouvelle catastrophe on allait lui annoncer. Il décrocha et entendit la voix de Ramon Villegas, son hebdomadaire adversaire aux échecs.

— Je peux venir te voir ? demanda aussitôt le chasseur.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Lerson.

— Je voudrais te raconter quelque chose.

— Et tu ne peux pas le faire au téléphone ?

Villegas hésita une seconde.

— Je préfère pas, se décida-t-il. Mon histoire est tellement farfelue que je préfère voir ta réaction. Et puis le téléphone la rendrait encore moins crédible.

Lerson grimaça. Ça ne l’arrangeait pas beaucoup, cet empressement du chasseur. Sa journée était déjà suffisamment chargée comme ça.

— Bon. Viens me raconter tout ça. Mais pas chez moi. Je vais directement au labo. Rejoins-moi là-bas.

Il reposa l’appareil sur son socle. Est-ce que tout le monde avait décidé de le rendre chèvre, aujourd’hui ?

L’homme est en train de bourrer le fourneau de sa pipe, assis derrière le bureau métallique des surveillants. À côté de lui, une infirmière consulte le dossier d’un malade. L’homme met beaucoup trop de tabac. Mais sans doute le fait-il volontairement, car son plus grand plaisir semble être de rallumer sa pipe avec un vieux briquet-tempête. L’homme lève les yeux. Il m’a vu. Une lueur d’étonnement dans son regard. D’ordinaire je passe les quatre cinquièmes de la journée allongé sur mon lit et je suis rarement levé avant le déjeuner. Je m’avance vers lui.

— Je voudrais vous parler.

Il hoche doucement la tête, pose sa pipe sur le bord du cendrier et fait un geste vers l’infirmière. Elle me regarde et quitte le bureau. Je ne l’aime pas beaucoup non plus, celle-là. Je referme la porte derrière elle.

— Qu’as-tu à me dire ?

— J’ai réfléchi, pour le traitement. Je préfère y renoncer.

Il ne dit rien, comme d’habitude. Il ne sait pas qu’en décidant ça je viens probablement de lui sauver temporairement la vie.

— J’ai décidé de chercher du travail. J’en ai assez de rester ici.

Il paraît étonné. C’est la première fois que je lui tiens ce genre de discours. Il ne s’y attendait apparemment pas, mais je sens qu’il se tient sur ses gardes. Il s’attend à une nouvelle dérobade et ne m’accorde qu’une confiance relative quant à la décision que je viens de lui annoncer.

— Je ne veux pas retourner à l’asile. Je vais trouver du travail.

L’homme reprend sa pipe. Il est troublé. Il ne croyait guère à l’efficacité des menaces de la psychologue. Il pense à présent s’être trompé. Elle a employé la bonne méthode. Il est vaguement déçu, peut-être…

— C’est une excellente nouvelle, déclare-t-il.

— Je voudrais l’annoncer à Mlle Hélène. Va-t-elle venir aujourd’hui ?

Il secoue la tête.

— Non, probablement pas. Elle est légèrement souffrante.

— C’est grave ?

— Non, une petite grippe…

Je retiens un sourire.

— Pensez-vous qu’elle serait heureuse d’apprendre ma décision ?

— Si tu as réellement l’intention de l’appliquer, oui, je pense qu’elle serait heureuse.

— J’aurai du travail dès ce soir.

— Tu parais bien sûr de toi.

Évidemment, crétin ! J’aurai du travail et de l’argent et nous pourrons en finir avec ses interminables et stériles entretiens. Tu ne seras plus derrière ton bureau, installé comme un gros chat qui pose la patte sur la queue d’une souris et la regarde se débattre inutilement.

— Dès que j’aurai ce travail, je préviendrai Mlle Hélène. Puisque vous pensez que ça la rendra heureuse.

Non, gros tas sinistre ! Je n’attendrai pas, contrairement à ce que tu penses, qu’elle vienne ici. J’irai lui porter la bonne nouvelle directement chez elle.


CHAPITRE X

Christian Collet s’empêtrait dans ses explications. Il ne parvenait pas à faire comprendre au commissaire qu’il avait vu la lionne dans son rétroviseur alors que la lunette arrière était opacifiée par une couche de crasse et de pluie mêlées. Marot paraissait de plus en plus impatient.

— Si je comprends bien ce que vous dites, reprit-il. Vous vous êtes retourné, et la lionne n’était plus là. C’est bien ça ?

— Oui.

Marot s’adressa à Hélène :

— Et vous vous êtes retournée aussi, mademoiselle ?

— Oui.

— Vous avez aperçu quelque chose ?

— Non.

Marot poussa un soupir.

— Bien, continuons. Qu’avez-vous fait ensuite ?

Christian s’abstint de préciser qu’il avait de nouveau vu la lionne dans son rétroviseur et qu’elle avançait dans leur direction. C’était suffisamment compliqué comme ça. D’autant plus que le commissaire ne paraissait guère accorder de crédit à leur témoignage. Il soupçonnait à présent les deux jeunes gens d’avoir mis en scène cette comédie pour s’amuser aux dépens de la police.

— Nous devions aller au restaurant. J’ai démarré et on a commencé à se disputer au sujet de la lionne.

— C’est exact, mademoiselle ?

— Oui.

— Ensuite ?

— Eh bien… Elle m’a demandé de la ramener chez elle.

— Vous ne vouliez plus aller au restaurant ?

— Non.

— Continuez, je vous en prie.

— J’ai fait demi-tour et j’ai déposé Hélène devant chez elle.

— Vous ne l’avez pas accompagnée ?

— Non.

— Vous êtes resté dans la voiture ?

— Oui.

Marot pianota sur son bureau.

— Quand nous sommes allés chez vous, les vêtements que mon inspecteur a renversés étaient trempés. Vous êtes resté sous l’averse ?

Christian, troublé, jeta un coup d’œil vers Hélène.

— Nous sommes suspects ou témoins ? grogna la jeune femme, agressive.

— Laissez répondre M. Collet ! trancha sèchement le commissaire. Êtes-vous resté sous l’averse, oui ou non ?

— C’est-à-dire que…, hésita l’étudiant.

— C’est-à-dire que quoi, monsieur Collet ?

— Quand j’attendais qu’Hélène termine de se préparer, j’ai cru voir par la fenêtre quelqu’un rôder autour de ma voiture.

— Quelqu’un ? Un homme ?

— De la corpulence d’un homme, oui. Je n’y voyais pas grand-chose. Il se cachait derrière ma voiture. J’ai pensé qu’on était en train de me voler de l’essence et je suis descendu.

Marot attendait la suite.

— Et alors ?

L’étudiant haussa les épaules.

— Quand je suis arrivé dans la rue, il n’y avait plus personne.

— Avez-vous l’impression qu’il pouvait s’agir de la lionne ?

— Non.

Marot haussa les sourcils.

— Non ?

— Non. Je vous ai dit que je pensais qu’il s’agissait d’un voleur d’essence, ou d’un roulottier. Donc d’un homme.

Le commissaire hocha la tête.

— D’accord. Et vous êtes resté sous la pluie ?

— Il pleuvait vraiment beaucoup. J’ai été trempé en quelques secondes.

Marot se tourna vers la jeune femme.

— Ça s’est bien passé comme ça ?

— Oui.

— Bien. Racontez-moi maintenant ce que vous avez fait après avoir quitté M. Collet.

— Je suis rentrée dans l’immeuble.

— La lionne a pu s’introduire derrière vous ?

— Non, répondirent en chœur les deux jeunes gens.

Marot les regarda alternativement.

— Expliquez-vous.

— J’ai attendu qu’Hélène soit rentrée dans l’immeuble avant de partir, fit Christian.

— Et moi, je l’ai regardé partir, renchérit Hélène. De l’intérieur de l’immeuble.

Marot se gratta la joue.

— La lionne était donc déjà à l’intérieur, soupira-t-il. D’après ce que j’ai vu, il n’y a guère de possibilités pour se cacher, dans votre hall. D’où sortait-elle ?

Hélène toussota.

— Je suis allée vers l’ascenseur et j’ai attendu que la cabine arrive au rez-de-chaussée. Je tournais le dos aux escaliers. Je suppose qu’elle est arrivée par là.

— Vous l’avez vue descendre les escaliers ?

— Non. Quand je me suis retournée, elle était au milieu du hall.

— Qu’avez-vous fait ?

— J’avais déjà ouvert la porte de l’ascenseur. Je me suis précipitée à l’intérieur et…

Sa voix s’étrangla. Elle baissa la tête. Marot attendit quelques secondes.

— Mademoiselle Miller, lors de vos premières déclarations, vous avez affirmé que la lionne vous avait poursuivie dans les escaliers. Ce qui est d’ailleurs confirmé par les traces que nous avons relevées sur chaque porte palière jusqu’au troisième étage. Vous avez déclaré ensuite avoir bloqué la cabine en appuyant sur le bouton d’urgence, c’est exact ?

— Oui.

— Et vous avez prétendu que quelqu’un cherchait à faire monter la cabine ?

— Oui.

— Mademoiselle Miller, pensez-vous réellement qu’une lionne puisse faire fonctionner un ascenseur ?

Hélène secoua la tête et se mit à sangloter.

— Je ne sais pas, je ne sais plus…

Marot esquissa une grimace. S’ils avaient vraiment imaginé toute cette mise en scène, ces deux-là, c’étaient de fameux comédiens ! Et pourtant, parmi la panoplie de délinquants qui avaient défilé dans son bureau, il avait affronté des costauds. Des menteurs si doués qu’ils auraient arraché des larmes à une pierre. Mais ceux-là décrochaient le pompon !

Marot se leva brusquement.

— Vous pouvez partir maintenant.

Il ajouta avec un sourire :

— Il est possible que nous ayons encore besoin de vous. Ne vous éloignez pas de Paris.

Les jeunes gens se levèrent et s’apprêtèrent à quitter le bureau. Marot les rappela.

— Au fait, Mme Zeyna et M. Yanez, ça vous dit quelque chose ?

Hélène secoua la tête, négativement.

— À part que ce sont des anagrammes, je ne connais pas ces noms-là, déclara Christian.

Marot les regarda sortir et se pencha sur son dossier.

— Des anagrammes ? Ben merde… J’avais même pas remarqué !

Les soleils sont au zénith de la Vallée. La chaleur écrase tout, corps, couleurs et perspectives. Le paysage ressemble à une aquarelle, sans profondeur ni relief. Mes Amies soufflent, la gueule ouverte… Elles clignent des yeux, comme agacées par des mouches ou éblouies par la lumière.

Paysage de silence…

Quand Lerson arriva au labo, Villegas l’attendait déjà devant la porte. Les deux hommes se serrèrent la main.

— Tu aurais pu m’attendre à l’intérieur, fit remarquer Lerson.

— J’te remercie, gloussa le chasseur. Le temps n’est pas terrible, mais il fait toujours meilleur que là-dedans.

Lerson hocha la tête en souriant. Ils entrèrent dans le labo. Le médecin se dirigea directement vers les deux colis posés sur des civières au fond de la salle. Il souleva le drap qui les recouvrait et fit la grimace. Vilain spectacle. L’homme avait la tête complètement séparée du corps et son crâne avait été déchiqueté et littéralement vidé. La femme était âgée. Le fauve lui avait dévoré l’abdomen et arraché une jambe. Curieusement, son visage était parfaitement intact. Elle paraissait calme dans la mort, contrairement aux autres, défigurés par un masque de terreur. Lerson rabattit le drap et poussa un soupir désabusé. Villegas désigna les corps.

— Ce sont… Ce sont les victimes de cette nuit ?

— Oui. Et les lionnes courent toujours…

— C’est à ce propos que je viens te voir, fit Villegas.

— À propos des lionnes ?

— Oui, et aussi de la vieille dame qui est allongée là.

Lerson se tourna vers le chasseur.

— Tu connaissais Mme Zeyna ?

— J’étais chez elle hier soir, souffla Villegas.

Marot fit le tour de son bureau, les mains réunies derrière le dos. Il se planta un instant devant la carte de la région parisienne piquée de punaises rouges aux endroits où les lionnes avaient frappé. Il ne savait plus sur quel pied danser avec cette affaire. Il éprouvait le pénible sentiment que quelqu’un était en train de lui jouer un sale tour. Le chasseur Villegas avait prétendu qu’il était impossible à un spécialiste d’apprivoiser une lionne et de lui apprendre à tuer sur ordre. Cette certitude ennuyait Marot. L’éventualité d’un barjo qui aurait réussi à dresser deux fauves comme des clébards était pourtant séduisante. S’il paraissait encore vraisemblable que les lionnes puissent se déplacer à Boulogne ou à Vincennes sans être repérées, il était désormais hors de question de croire qu’elles avaient pu de la même façon traverser la moitié de Paris. L’énigme, pour tout autre flic que Marot, aurait eu un certain piquant, mais lui appréciait surtout les enquêtes bien carrées, les planchers fiables où il pouvait poser ses lattes sans craindre de passer au travers.

Tana entra dans le bureau.

— Y a un type qui attend dans le couloir et qui voudrait te voir, déclara-t-il.

— À quel sujet ? fit Marot, maussade.

— L’affaire des lionnes. Il prétend avoir des renseignements sur le mec qui s’est fait décapiter à Asnières.

— Un témoin ? demanda le commissaire, intéressé.

Tana secoua la tête.

— Non. C’est ce que je lui ai demandé tout de suite, mais il n’a rien vu.

Marot se racla la gorge.

— Tu veux pas t’en charger ? J’en ai ma claque des illuminés…

— C’est à toi qu’il veut parler. C’est un toubib.

Marot haussa les sourcils.

— Un toubib ?

— Un psychiatre, précisa l’inspecteur.

— Décidément, soupira Marot qui pensait à la psychologue qui venait de quitter les locaux. C’est vraiment une histoire de dingue. Bon. Fais-le entrer.

Le commissaire retourna derrière son bureau et s’installa dans son fauteuil. Le docteur Leroy fit son entrée et Tana referma la porte. Marot désigna une chaise au psychiatre et croisa les bras.

— Je vous écoute.

Leroy se racla la gorge et regarda alternativement Tana et le commissaire.

— Je suis le docteur Leroy, expliqua-t-il d’une voix hésitante. Je voudrais vous parler d’une des victimes d’hier soir. Le…

Marot jeta un coup d’œil sur son dossier.

— Tibor Yanez, c’est bien ça ?

Leroy hocha la tête.

— Oui. Le professeur Yanez est passé chez moi, hier, dans la soirée. Il voulait des renseignements sur quelques-uns de mes anciens malades. Plus particulièrement sur Gérard Robin…

Marot fronça les sourcils.

— Ça me dit quelque chose, grogna-t-il.

— Il s’agit du jeune homme qu’on a retrouvé en bordure du bois de Vincennes, précisa Leroy.

Le visage de Marot s’illumina.

— GI ! Le militaire ?

— C’est ça. Robin avait été hospitalisé dans mon service, en même temps que Jean Durdi qui a été assassiné près de la Porte de la Villette. J’avoue me tenir rarement au courant des faits divers et n’avoir pas fait le rapprochement.

Marot leva la main pour stopper le discours du toubib.

— Attendez une seconde ! Vous voulez dire que Robin et Durdi se connaissaient ?

— Bien sûr ! confirma Leroy, ravi de susciter l’intérêt des policiers. Ils s’entendaient même à merveille.

Marot se tassa dans son fauteuil. Bravo pour l’enquête ! N’avoir même pas songé à établir un lien entre les victimes… De quoi se retrouver recta à la circulation, sur les Boulevards, aux heures de pointe.

— Continuez, docteur Leroy, murmura-t-il.

— Tibor Yanez n’a guère paru s’intéresser à Robin et Durdi. Il voulait connaître leur environnement, ceux, parmi les autres malades, qui étaient susceptibles de leur en vouloir…

— De leur en vouloir ? s’étonna Marot. Pourquoi cela ?

Leroy toussota, de nouveau gêné.

— Vous savez, Robin et Durdi n’étaient pas des enfants de chœur.

— Je vois, grimaça Marot. Et alors ?

— Alors, évidemment, j’ai pensé immédiatement au petit Aliba, l’enfant autistique. C’était leur tête de Turc. Un jour, ils l’ont maltraité plus durement que d’habitude et Aliba est resté sur le carreau, assommé. Nous avons immédiatement fait cesser ces agissements, bien entendu, et…

— Venons-en au fait, monsieur Leroy, coupa Marot. Pourquoi Tibor Yanez voulait-il ces renseignements ?

Leroy baissa les yeux.

— Eh bien… Je crois qu’il pensait qu’Aliba avait tué ces deux hommes, mais, qu’en même temps, ce n’était pas vraiment lui…

Marot ouvrit la bouche, surpris. Il se pencha en avant.

— Vous ne pourriez pas être un peu plus clair ?

Leroy s’agita sur sa chaise.

— Yanez m’a fait l’effet d’un type un peu bizarre, déclara-t-il rapidement. Ce n’est déjà pas ordinaire d’abandonner une chaire d’université pour ouvrir un cabinet d’extralucide. Quand j’ai prononcé le nom d’Aliba, il s’est évanoui.

Marot gonfla les joues et Tana, au fond de la pièce, émit un curieux bruit, à mi-chemin entre le rire et le pet.

— Évanoui ?

— J’ai pensé qu’il était malade.

— Et ensuite ?

— Ensuite il m’a demandé où il pouvait trouver Aliba.

— Et vous le lui avez dit ?

Leroy paraissait traqué.

— Oui, mais je lui ai demandé en contrepartie de me dire pourquoi il le cherchait. Il a parlé d’une certaine Lilith, et il est parti en délirant.

Marot jeta un coup d’œil en direction de Tana qui esquissa une moue dubitative. Pas moyen de savoir si cette information était du lard ou du cochon.

— Et où peut-on trouver ce jeune homme ? Aliba ?

— Justement ! Il est hospitalisé à Asnières, à quelques mètres de l’endroit où on a retrouvé le corps du professeur Yanez…

Marot se redressa brusquement et souleva son sous-main.

— Putain ! grogna-t-il. Y a jamais un stylo dans cette taule ! Tana, prend les coordonnées de ce Aliba. On y va tout de suite !

Tana fonça dans son bureau pour prendre de quoi écrire. Leroy se leva.

— Je vous remercie de vous être déplacé aussi rapidement, docteur Leroy, déclara le commissaire. Grâce à vous, nous sommes peut-être sur une piste.

Il tendit la main. Leroy y posa la sienne.

— J’avoue ne pas bien comprendre quel rapport il peut y avoir entre Aliba et ces meurtres, soupira le psychiatre.

— Nous en saurons davantage lorsque nous l’aurons interrogé, fit Marot avec un sourire. Au fait, puisque vous êtes là, vous connaissez une certaine Hélène Miller ?

— Absolument, répondit Leroy, immédiatement. C’est une psychologue et elle travaille dans cet hôpital de nuit, à Asnières, précisément.

— Nom de Dieu ! jura Marot.


CHAPITRE XI

Ramon Villegas termina son exposé en précisant qu’il avait appris le décès de Mme Zeyna à la radio, aux informations du matin. Il cessa de parler et regarda le médecin légiste. Lerson gardait un silence réservé.

— Alors ? s’impatienta le chasseur. Dis quelque chose ! Qu’est-ce que tu en penses ?

Lerson passa un index sur ses lèvres.

— Ce que j’en pense ? murmura-t-il. Eh bien… Je dois dire que si je ne te connaissais pas comme je te connais, je ne croirais pas le moindre mot de toute cette histoire. Enfin, Ramon, tu crois encore à toutes ces affaires de diablerie ?

Villegas parut contrarié.

— Merde ! s’écria-t-il en se dressant brusquement. C’est pourtant bien toi qui as hérité de tous ces cadavres ? C’est encore toi qui as signalé les traces d’améthyste, pas vrai ? Bon sang ! Essaye de comprendre un peu ce que je t’ai raconté ! Je t’ai dit que je suis allé voir la libraire pour obtenir des éclaircissements sur les origines et la signification de ce cube, et elle est déchiquetée par une lionne quelques instants plus tard !

— J’ai bien entendu.

— Et alors ? Tu trouves ça naturel ? En plein Quartier latin ! Est-ce que tu penses vraiment qu’il peut s’agir d’un hasard ?

Agressif, Villegas par son attitude exigeait une réponse. Qu’elle confirme ou non son argument. Lerson eut un sourire timide.

— Cette vieille dame n’a pas été la seule personne agressée dans ce quartier la nuit dernière, expliqua-t-il d’une voix douce.

Villegas écarquilla les yeux et se laissa retomber sur sa chaise.

— Qu’est-ce que tu dis ?

Lerson hocha la tête, avec l’air désolé de quelqu’un qui vient de casser le jouet préféré de son ami.

— La petite amie de l’étudiant qui travaille avec moi a été également attaquée par une des lionnes, dans un immeuble qui se situe à quelques centaines de mètres de la librairie dont tu me parles.

Villegas était soufflé.

— La radio n’en a pas parlé, souffla-t-il.

— Tout simplement parce que la police voulait d’abord vérifier l’authenticité de leur témoignage.

Marot doit penser à une plaisanterie d’étudiants. Mais ce n’est pas vraiment le genre du jeune homme que j’emploie et je m’apprêtais d’ailleurs à en faire part à Marot quand tu m’as appelé.

Lerson écarta les mains.

— Alors, tu vois, une des lionnes se trouvait bel et bien à cet endroit de Paris et elle a fort bien pu se réfugier dans la boutique de Mme Zeyna. Le destin a souvent de curieuses pirouettes. Tu remarqueras que l’étudiant qui a travaillé avec moi sur les victimes des lionnes est aussi un des seuls témoins de leur existence. C’est une coïncidence tout aussi extraordinaire que la tienne.

Villegas s’affaissa légèrement. Il secouait doucement la tête.

— Bon Dieu ! souffla-t-il. Je n’arrive pas à me faire à cette idée…

Lerson gloussa.

— Qu’est-ce que tu comptais faire ? Chasser une soi-disant démone avec une balle en or de fabrication artisanale chargée de prétendus pouvoirs exorciseurs ? Toi ? Toi que j’ai toujours entendu te gausser des croyances africaines, ridiculiser les rites et fétiches du Tiers monde ?

Villegas, effondré, détourna la tête.

— D’accord, soupira-t-il. Tu as raison et je ne suis qu’un vieux radoteur.

— Mais non, fit Lerson, conciliant. C’est une affaire compliquée et ce n’est pas tous les jours que des lionnes viennent semer la terreur en plein Paris. Nous reparlerons de tout ça quand la police aura découvert le fin mot de l’histoire.

Il tendit la main vers le téléphone.

— D’ailleurs, en parlant de police, je devais appeler Marot. Veux-tu que je lui fasse part de ton récit ?

— Surtout pas ! s’empressa Villegas. Il me prend déjà pour un ringard. D’ici à ce qu’il me catalogue dingue…

Lerson éclata de rire et composa son numéro. Villegas quitta sa chaise et marcha lentement dans la travée centrale du laboratoire. Il frissonna. Quel sale turbin ! Découper les corps de ses contemporains pour découvrir de quelle vilaine raison ils ont cessé de vivre, Villegas trouvait la vocation un rien perverse. Découvrir un foie cirrhosé, un poumon tapissé de goudron, un cœur envahi de graisse, artères obstruées, cancers gros comme des rôtis de gala, reins en rideau et estomacs percés comme de vieux pneus usés jusqu’à la corde… Tout un générique de mort quotidienne. Comment Lerson pouvait-il supporter ça ? Respirer la mort huit heures par jour, débiter la misère en tranches… Villegas eut un nouveau frisson et fit demi-tour. Il revint vers le bureau. Lerson venait de raccrocher. Il était tout pâle.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta le chasseur.

— Marot tient quelque chose de sérieux…

Il regarda Villegas un instant et ajouta :

— Il pense qu’il existe un lien entre toutes les victimes et qu’Hélène Miller est en danger.

Villegas fronça les sourcils.

— Qui est Hélène Miller ?

— La petite amie de mon stagiaire, murmura le médecin. Ils ont quitté les locaux de la police depuis près d’une heure et on ne sait pas où ils sont…

Nous t’attendons, mes Amies et moi.

Tu finiras bien par rentrer chez toi.

Et si tu ne te décidais pourtant pas à rentrer.

Nous te trouverons quand même.

Dès les premières minutes de l’Heure Mauve.

Christian Collet conduisait lentement, en souplesse. La voiture, malgré son âge avancé, répondait docilement à ses sollicitations. À ses côtés, Hélène regardait droit devant elle. Ils n’avaient pratiquement pas échangé de paroles depuis leur départ du bureau du commissaire Marot, effondrés qu’ils étaient devant le manque de confiance qu’on leur avait accordé. Visiblement, la police les soupçonnait d’avoir fabriqué de toutes pièces cette sinistre affaire.

— Tu as faim ? demanda l’étudiant, soucieux de ne plus parler de cette histoire.

— Un peu, répondit Hélène avec un sourire un peu triste.

— Ça te dirait d’aller découvrir les merveilles de la cuisine antillaise ? Comme ça, tu n’auras qu’une demi-journée à ajouter à ton époque d’ignorance gastronomique.

Hélène se mit à rire.

— Et si j’ajoutais encore une autre demi-journée à cette première demi-journée d’analphabétisme culinaire ? Nous pourrions reporter à ce soir le programme que nous avions prévu pour hier…

Christian s’arrêta devant un feu rouge. Il se tourna vers Hélène.

— Tu as envie de danser ? s’étonna-t-il.

— Jusqu’à l’aube ! s’écria la psychologue, joyeuse. Et ce midi, j’ai simplement envie d’une pizza et d’un peu de vin italien.

L’étudiant se racla la gorge.

— C’est que… j’ai promis à Lerson de venir l’aider cet après-midi, expliqua-t-il d’une voix ennuyée.

Hélène se fit câline. Elle appuya sa tête contre l’épaule de Christian.

— Lerson peut bien se passer de toi pour aujourd’hui.

— En ce moment…, se défendit Christian, faiblement.

— Je t’en prie, supplia Hélène en glissant une main sur la cuisse de l’étudiant, reste avec moi. Je n’ai pas envie de rentrer chez moi.

Christian hocha la tête.

— D’accord, mais comment vais-je expliquer ça à Lerson ?

— Tu lui expliqueras demain. Aujourd’hui, il n’y a que nous deux.

Quand l’infirmière vit débarquer les poulets, elle essaya de deviner lequel de ses pensionnaires avait fait une connerie. L’intrusion de la maison parapluie dans l’établissement n’était pas chose rare et elle n’en fit pas tout un fromage. Elle se contenta de prévenir le médecin-chef et retourna vaquer à ses occupations.

Marot, flanqué de Tana et de deux autres flics, pénétra dans l’hôpital avec prudence. Il détestait ce genre d’asile où on ne pouvait pas voir du premier coup d’œil qui était malade et qui ne l’était pas. Il se souvenait avec amertume d’une enquête où il avait discuté pendant près de trente minutes avec un psychotique paranoïaque en croyant qu’il s’agissait d’un infirmier. Il avait découvert sa méprise lorsque l’autre lui avait affirmé avec force qu’il allait prochainement retourner à Rome, que, cette fois, il ne raterait pas le pape et qu’il allait lui trouer la panse tout comme il l’avait fait avec John Lennon. Cette fois, voyant qu’ici non plus le personnel soignant ne portait pas de signe distinctif, ni blouse ni badge, il décida de demander avant toute chose l’identité de ses interlocuteurs. Il n’eut pas à le faire, car le médecin-chef se présenta immédiatement et les fit entrer dans son bureau.

— Que puis-je faire pour vous ?

Marot jeta un coup d’œil circulaire sur les murs de cette pièce. Tous étaient tapissés de dessins ou peintures représentant des têtes de mort, des scènes de massacre ou de désolation. Une seule gravure, moins maladroite que les autres, représentait un jeune enfant assis au milieu d’une pièce uniformément blanche. Exposition nettement morbide.

— Ce sont les dessins de nos malades, expliqua le médecin en suivant le regard du commissaire.

Marot hocha la tête. Et dire que les auteurs de ces trucs-là étaient libres de leurs actes ! Il n’était de toute façon pas là pour contester les méthodes psychiatriques.

— J’ai quelques questions à poser à un de vos malades.

— C’est grave ?

— Je ne sais pas encore, éluda Marot.

Le médecin réprima un soupir.

— De qui s’agit-il ?

— Samuel Aliba.

Le médecin sursauta. Il s’attendait à tout, sauf à Samuel. Il y avait, dans son service, quelques adolescents perturbés qui versaient volontiers dans la petite délinquance, quelques laissés-pour-compte qui ne rêvaient que de revanche, quelques réinsérés sociaux qui dissimulaient sous leurs eaux calmes les pires tourbillons, mais Samuel Aliba n’appartenait à aucune de ces catégories.

— Samuel a fait quelque chose ? s’inquiéta-t-il.

— Je ne sais pas, répéta Marot. Il est là ?

Le médecin secoua la tête.

— Non. D’ordinaire, il passe ses journées dans sa chambre, mais aujourd’hui il est sorti.

Marot grimaça, déçu.

— Pour chercher du travail, précisa le médecin comme s’il avait à justifier cette absence.

— Savez-vous où nous pouvons le trouver ?

— Malheureusement non. Il ne m’a rien dit à ce sujet.

Marot lorgna la chaise qui faisait face au bureau.

— Je peux m’asseoir ?

— Je vous en prie.

Marot s’installa et croisa les jambes.

— J’aimerais que vous me parliez un peu de lui, commença-t-il.

— De Samuel Aliba ?

— Oui.

Le médecin hocha la tête.

— Vous ne voulez vraiment pas me dire de quoi il retourne ?

— Pas pour l’instant, trancha Marot sans hésitation. Parlez-moi d’Aliba. Pourquoi est-il là ? Que fait-il de ses journées ?

Le médecin gloussa.

— Ce qu’il fait de ses journées ? Il les passe allongé sur son lit. Samuel est un grand voyageur de l’inconscient. Il rêve. Il se bâtit un monde qu’il peuple d’amies imaginaires. Je suppose que cette habitude vient de son passé. C’est un enfant autistique qui n’a pas prononcé le moindre mot jusqu’à l’âge de…

— Il ne sort jamais ?

— Pardon ?

— Vous dites qu’il passe ses journées dans sa chambre. Il ne sort jamais de l’hôpital ?

— Si. Le soir. Uniquement le soir, à l’exception d’aujourd’hui, évidemment. Je lui en ai d’ailleurs fait le reproche, car il lui arrive de rentrer très tard dans la nuit. Ce n’est pas autorisé par le règlement.

— Est-il sorti ces derniers jours ?

— Je suppose que oui.

— Vous supposez ? Vous n’en êtes pas sûr ?

— Oui. Il est sorti.

— Et vous lui en avez fait le reproche ?

— Pas moi. Notre psychologue, mademoiselle Hélène Miller. Elle lui a dit que s’il continuait à agir de la sorte, nous ne pourrions plus le garder dans l’établissement.

Marot se tourna vers l’inspecteur Tana.

— Tana, je veux que tous les flics de cette ville se mettent à la recherche d’Hélène Miller. Fais diffuser son signalement dans toutes les brigades, et celui de l’étudiant, aussi…

— Collet ?

— Ouais, Collet. Précise à tout le monde que ça urge.

— D’accord, fit Tana en quittant le bureau du médecin.

Marot revint à son interlocuteur. Il tendit la main vers le bureau.

— Je peux vous emprunter un stylo, docteur ?

— Enfin, commissaire, pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe ?

Lerson reposa le téléphone.

— Ça ne répond pas, murmura-t-il. Elle n’est pas chez elle.

— Et tu n’as pas la moindre idée de l’endroit où ils peuvent se trouver ?

Le médecin légiste secoua la tête.

— Pas la moindre, soupira-t-il.

Il jeta un coup d’œil sur sa montre.

— Christian m’a affirmé qu’il viendrait me rejoindre dès que Marot n’aurait plus besoin d’eux, mais à cette heure ils ont dû aller déjeuner ensemble.

Villegas était agité, sautant d’un pied sur l’autre.

— Où vont-ils d’habitude ?

— Je ne sais pas.

— Réfléchis une seconde, insista le chasseur. Ton stagiaire ne t’a jamais parlé d’un restaurant qu’il appréciait particulièrement ? Vous devez pourtant bien discuter toute la journée au milieu de ce tas de viandes froides !

Lerson baissa la tête.

— Je ne me souviens pas…

— Merde ! grogna Villegas, rageur.

— Ah, si ! Attends ! s’écria Lerson. Il m’a demandé si je connaissais la cuisine antillaise.

— Et alors ?

— Alors comme je lui ai répondu que je la connaissais pas des masses, il m’a recommandé un restaurant tenu par des amis à lui…

— Où ça ? demanda Villegas, fébrile.

— Je ne me souviens plus de l’adresse exacte, gémit Lerson. Mais c’était tout près du Châtelet, du côté de la rue Saint-Denis !

Villegas fit zipper la fermeture de son blouson.

— D’accord. Je vais essayer de trouver ça. Toi, tu restes ici, au cas où ton étudiant appellerait.

Villegas quitta le labo au pas de course. Par chance, il avait eu l’heureuse idée de prendre la carabine M I dans sa voiture, avec la balle d’or dans le chargeur. C’était un jour de chasse.

Une belle et grande chasse.

Et sûrement le gibier le plus redoutable qu’il ait jamais traqué…


CHAPITRE XII

Le commissaire Marot exultait. Entouré de ses hommes, il reprenait l’affaire point par point.

— C’est notre homme ! jubilait-il. Il n’y a plus aucun doute là-dessus ! Aliba connaissait chacune des victimes de l’affaire des lionnes. Robin et Drudi qui l’avaient maltraité à l’asile. Fontane, le travelo de Boulogne, qui a été hospitalisé à Asnières après une tentative de suicide et qui, d’après le personnel, aurait eu durant son bref séjour des rapports sexuels avec Aliba. Hélène Miller, la psychologue, qui le menaçait d’un retour à l’asile. Tibor Yanez qui le soupçonnait d’être l’auteur des meurtres et l’avait retrouvé. Il n’y a que la libraire qui demeure sans mobile. Mais il y a une explication, un lien entre eux, j’en suis certain ! Je ne sais pas comment il s’y est pris, mais il a tué tous ces gens !

Tana, qui se curait les dents avec un bout d’allumette, prit la parole :

— Et les empreintes ? Les rapports d’expertises ? Les lionnes ?

— Un truquage ! cracha Marot, pas décidé à se laisser démolir son suspect. C’est Aliba qui a fait le coup. Et en ce moment, il est en train de chercher la psychologue. Pas de nouvelles de ce côté-là ?

Tana secoua la tête.

— Ils sont introuvables. On a des hommes devant l’hôpital d’Asnières, devant l’immeuble d’Hélène Miller et devant celui de Collet. Leur signalement et celui d’Aliba sont diffusés partout. On peut pas en faire davantage. Reste plus qu’à attendre.

— Et à espérer qu’Aliba ne trouve pas la fille avant nous, soupira Marot.

Le serveur du restaurant antillais, un colosse qu’on aurait volontiers imaginé sous un panier de basket, répondit aux questions de Villegas avec un large sourire. Bien sûr qu’il connaissait Christian Collet ! C’était un ami de longue date qui venait souvent dîner ici. Il devait d’ailleurs venir hier soir. Il avait réservé une table pour deux – le serveur ponctua cette remarque d’un clin d’œil graveleux – mais il avait dû avoir un empêchement, car on ne l’avait pas vu de la soirée.

Villegas était déçu. Il avait cru, un instant, au miracle. L’heure du déjeuner était passée. Ils ne viendraient plus maintenant.

— Écoutez, si vous le voyez ce soir, dites-lui de téléphoner immédiatement à ce numéro…

Il tendit au serveur la carte du docteur Lerson.

— … Ou au commissaire Marot. Peu importe, mais qu’il le fasse tout de suite ! Vous lui direz ça ?

Le serveur, qui roulait de grands yeux étonnés, hocha la tête.

— Je lui dirai, confirma-t-il.

— C’est très important. N’oubliez pas, insista Villegas.

— Je n’oublierai pas.

Le chasseur sortit du restaurant. Il leva les yeux vers le ciel et se frotta les reins. Le gibier avait son appât. Mais où était l’appât ? Il se dirigea lentement vers sa voiture.

La chaleur est suffocante. Les couleurs de la Vallée sont diluées dans une masse ondulante d’air brûlant. De temps à autre, avec régularité, mes Amies lèvent la tête et observent un instant les soleils qui commencent à s’écarter. Elles sont impatientes.

Comme moi, elles attendent l’Heure Mauve.

Hélène avala sa dernière cuillerée de mousse au chocolat, se pencha vers Christian et lui chuchota quelques mots à l’oreille. L’étudiant se mit à rire.

— Tu es folle ! Qu’est-ce qui te prend ?

Hélène lui adressa un clin d’œil malicieux. Christian secoua la tête.

— Mais pourquoi l’hôtel ? insista-t-il. On peut aller chez toi, ou chez moi…

Hélène esquissa une moue enfantine. Christian, prêt à tout lui céder, la trouva délicieuse.

— J’ai envie de faire l’amour, répéta-t-elle d’une voix plus forte.

Christian jeta un coup d’œil panoramique pour se rendre compte si leurs voisins de table avaient entendu.

— Tout de suite, précisa Hélène.

Christian écarta les mains, pris entre la gêne et la gaieté.

— Et il ne nous restera plus rien pour ce soir !

Hélène se redressa, arborant un air furieux.

— Je ne t’inspire pas ? demanda-t-elle sur un ton moqueur.

Christian fit la moue.

— Si, mais l’hôtel… Ça a de ces relents d’adultère !

Hélène gloussa.

— C’est plus excitant ! murmura-t-elle.

— Tu trouves ?

Hélène empoigna son sac à main.

— D’accord, rabat-joie ! déclara-t-elle. Allons chez toi.

Christian, soulagé de couper à une discussion, qu’il prévoyait oiseuse, avec un réceptionniste d’hôtel, régla l’addition et recula la table pour laisser passer la psychologue. Les deux jeunes gens quittèrent la pizzeria et se dirigèrent vers la voiture. Christian se précipita pour ouvrir la portière à Hélène, avec un cérémonial caricatural. Il contourna rapidement le véhicule et prit place derrière le volant.

— Dommage ! reprit Hélène qui ne désarmait pas. Je connais un charmant hôtel tout près d’ici. Ils apportent le champagne dans la chambre, à la demande.

— J’ai aussi du champagne dans mon frigo, renauda l’étudiant.

Hélène leva les yeux vers le plafond de la voiture.

— Toute une éducation à refaire ! soupira-t-elle.

Christian s’abstint de répondre et tourna la clef de contact. Il y eut un bref déclic métallique, et rien d’autre. L’étudiant plissa le front et recommença l’opération. Plus têtue qu’une mule, la voiture refusa de démarrer.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Hélène.

— Elle m’a déjà fait le coup, fit Christian en ouvrant sa portière. C’est une des cosses de la batterie qui s’est détachée. J’en ai pour deux secondes.

Christian était sur le point de sortir quand Hélène posa la main sur son bras.

— Tu vois ! triompha-t-elle. Même ta voiture est d’accord avec moi !

Christian éclata de rire.

— O.K. ! tu as gagné ! Allons visiter ta maison de rendez-vous. Mais tu vas m’expliquer comment tu connais cette adresse !

Hélène se joignit au rire de Christian.

Dix minutes plus tard, deux motards se rangeaient près de la voiture vide. Ils signalèrent leur position au commissaire Marot.

Villegas actionna la culasse de son arme. La balle d’or roula sur le siège passager. Il la prit entre ses doigts, l’observa un instant et la posa sur le tableau de bord de sa voiture. Le chasseur venait de s’arrêter près d’une cabine téléphonique et avait appelé Lerson pour savoir si son stagiaire avait donné de ses nouvelles. Lerson n’avait reçu qu’un appel : Marot qui voulait le même renseignement que Villegas. Les flics piétinaient, eux aussi. Le chasseur fila un coup de poing sur son volant. Il ne pouvait plus rester comme ça, à ne rien faire. Si le gibier était capable de retrouver son appât, il devait pouvoir en faire autant. Se mettre dans la peau de l’adversaire, emprunter son raisonnement, suivre une piste identique…

Villegas regarda les reflets qui dansaient sur la douille dorée. Celui qui cherche Mlle Miller a dû forcément commencer par aller chez elle.

Le chasseur remit la balle dans le chargeur, balança la carabine sur la banquette arrière et démarra sur les chapeaux de roues.

Marot loucha sur la pendule murale. Il pesta contre son impuissance. Il estimait, d’après les renseignements qu’il possédait, qu’il y avait fort peu de chances pour qu’Aliba n’agisse avant la tombée de la nuit, mais la psychologue demeurait introuvable et le temps passait. On avait retrouvé la voiture de l’étudiant. Vide. Un rapide tour des commerçants du quartier n’avait rien donné. Personne n’avait remarqué les deux jeunes gens. Mais pourquoi diable ne les avait-il pas gardés quelques heures de plus ?

— Elle finira bien par rentrer chez elle, grogna l’inspecteur Tana. Avec le nombre de flics qu’on a laissés là-bas, Aliba n’a aucune chance.

Le commissaire hocha la tête, pas convaincu.

— Je serai pas tranquille tant qu’on l’aura pas retrouvée, souffla-t-il.

Tana haussa les épaules.

— Même les riverains doivent montrer leurs papiers pour passer dans la rue. Si Aliba tente quelque chose contre la fille, ça ne sera pas là-bas.

Les soleils continuent de s’écarter.

Mes Amies se lèvent, une à une, et grimpent sur leurs pics. Elles ronronnent, indolentes, ivres de chaleur. Elles savent que l’heure approche. Elles reviennent à la vie au fur et à mesure que la Vallée redevient notre Vallée.

Venez vite, mademoiselle Miller. Nous vous attendons.

Hélène s’étira longuement sur le lit. Elle se tourna vers Christian et lui caressa la poitrine.

— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle dans un souffle.

Christian tira une bouffée de sa cigarette et rejeta la fumée vers le plafond de la chambre.

— Je ne sais pas, souffla-t-il. Cinq heures, six heures, peut-être davantage, peut-être moins.

Hélène se mit à sourire mystérieusement.

— On est bien, soupira-t-elle. Je voudrais rester ici toute ma vie.

— Je crois que tu finirais par te lasser, gloussa Christian.

— Pas si tu restes avec moi.

Christian se redressa et posa un baiser sur le front de la jeune fille.

— C’est gentil ce que tu dis là, tu sais ?

Hélène roula sur le flanc et passa les mains dans sa chevelure.

— Il reste du champagne ?

— Non. Tu ne crois pas que nous avons assez bu ?

Hélène boucla une mèche de ses cheveux entre ses doigts.

— Tu n’as pas envie de rester ici cette nuit ? chuchota-t-elle. J’ai oublié de te dire qu’ils servent aussi les repas.

— Un vrai boxon de la Belle Époque ! s’exclama l’étudiant.

Il s’assit au bord du lit et se gratta la nuque.

— Écoute, je voudrais d’abord prévenir Lerson.

C’est un brave type. C’est plutôt moche de lui faire faux bond.

Hélène se mit sur les coudes.

— Et s’il te demande de venir ? s’inquiéta-t-elle.

— Il ne me demandera pas ça quand je lui expliquerai avec qui je suis, rigola Christian. Il comprendra. Je tiens simplement à lui dire que j’irai au labo demain matin. Tu peux commander caviar et champagne. La nuit est à nous !

Hélène poussa un cri de joie, agrippa l’étudiant et le bascula sur le lit.

— Dis-lui que tu n’arriveras pas trop tôt, demain matin, murmura-t-elle en passant sa langue sur ses lèvres.

Villegas repéra les flics qui stationnaient dans la rue. Il y en avait partout, dans les voitures, sur le trottoir, sur les toits des immeubles. Marot ne s’était pas mouché du coude pour établir son dispositif de protection. Le gibier n’avait pas l’ombre d’une chance de passer au travers du filet, mais il avait sûrement eu l’intelligence de s’en rendre compte. Même un aveugle aurait retapissé les lardus. Pour vérifier l’efficacité du piège, le chasseur engagea sa voiture dans la rue et s’immobilisa à proximité de l’immeuble d’Hélène Miller. En quelques secondes, son véhicule fut entouré de perdreaux, apparemment pas décidés à lui faire de cadeau s’il esquissait le moindre geste pour s’enfuir. C’était au point. Pas vraiment subtil, mais efficace. Il baissa sa vitre.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il, innocent.

— Vous habitez ici ? rétorqua un des policiers.

— Mon Dieu, non… Je cherchais la rue de la Huchette.

— Ce n’est pas ici.

— Je le vois bien.

Le flic tordit la bouche.

— Vous avez les papiers du véhicule ?

— Bien sûr.

Villegas tendit son portefeuille. Le flic vérifia son identité, fit le tour de la voiture et rendit les papiers au chasseur.

— Vous pouvez partir.

— Merci. Auriez-vous l’obligeance de me dire où se trouve la rue de la Huchette ?

— Dégagez ! grogna le policier.

Le chasseur referma sa vitre et s’éloigna de cette rue.

— Aimables avec ça ! marmonna-t-il.

Il se mit à rouler doucement, comme s’il cherchait une place pour se garer. Donc le gibier n’a pas pu ne pas flairer un piège aussi grossier. Il lui a fallu trouver une autre solution. Une solution qui lui permette de découvrir Hélène Miller avant même qu’elle ne rentre chez elle. La jeune femme se trouvait avec Christian Collet. Le gibier devait aussi savoir ça puisque l’étudiant était déjà avec elle quelques instants avant qu’il n’attaque Hélène Miller. De toute évidence, rechercher Collet ou rechercher Miller revenait strictement au même.

Le gibier avait par conséquent, devant l’impossibilité d’atteindre l’immeuble de la psychologue, probablement décidé de suivre la piste Collet…

Villegas écrasa la pédale de frein. Il se mordit les lèvres, se maudissant de n’y avoir pas songé plus tôt. Il devait être forcément là-bas !

Il accéléra et grilla un feu rouge.

Christian adressa un clin d’œil malicieux à Hélène et porta un index à ses lèvres.

— Ça sonne, expliqua-t-il.

À l’autre bout du fil, les sonneries, lancinantes, se succédaient.

— Qu’est-ce qu’il fout ? s’impatienta l’étudiant.

Il sursauta brusquement. On venait de décrocher.

— Docteur Lerson ?

— Oui.

— Christian à l’appareil. Je suis désolé de n’avoir pu venir cet après-midi. Hélène ne se sentait pas très bien et j’ai préféré rester avec elle…

La jeune femme pouffa. Christian lui jeta un regard noir et lui fit signe de se taire.

— … Mais je viendrai demain matin, poursuivit l’étudiant.

— Très bien.

Christian se racla la gorge.

— Euh… Vous n’avez pas eu trop de travail ?

— Non, mais la police a téléphoné.

— La police ? s’étonna Christian. Mais nous y avons passé toute la matinée ! Qu’est-ce qu’ils voulaient ?

— Ils cherchent Hélène. Ils prétendent qu’elle est en danger. Vous êtes encore avec elle ?

Christian déglutit péniblement.

— Oui, bien sûr…

Il évita de regarder vers la jeune femme. Inutile de l’affoler.

— Mais qu’est-ce qui se…

— Où êtes-vous ?

Christian gonfla les joues.

— Dans un hôtel, lâcha-t-il à contrecœur.

— Quel hôtel ?

Christian plaqua sa paume sur le haut-parleur et se tourna vers Hélène.

— Comment ça s’appelle ici ?

— À La Belle Heure, répondit Hélène. Mais pourquoi tu lui dis où on est ?

— Je t’expliquerai, souffla Christian qui revint aussitôt à sa communication. Ça s’appelle La Belle Heure. On est tout près de Richelieu-Drouot.

— Ne bougez surtout pas de là-bas ! La police va venir assurer la protection d’Hélène. Ne quittez votre chambre sous aucun prétexte !

Christian allait demander quelques explications mais la communication fut coupée. L’étudiant fixa un instant le combiné et le reposa sur son support. Il se leva, se dirigea vers la porte et tira le verrou.

— Christian ! s’inquiéta Hélène. Qu’est-ce qui se passe ?

— Rien. Rien du tout. Il voulait juste savoir où me contacter en cas d’urgence.

— Pourquoi as-tu fermé la porte ?

Christian revint vers le lit, s’efforçant de sourire, de paraître décontracté.

— Pour être plus tranquille, rigola-t-il en prenant la jeune femme dans ses bras.

Samuel Aliba reposa le téléphone. Il souriait. Son regard glissa en direction de la travée centrale du laboratoire. Le docteur Lerson gisait sur le carrelage, baignant dans son sang, le ventre déchiré, une main arrachée encore fermée sur un scalpel.

Aliba se mit à ricaner. Ses pupilles se fendirent verticalement. La Belle Heure ! Ils ne pouvaient trouver endroit mieux approprié…


CHAPITRE XIII

Villegas comprit, avant même d’apercevoir le corps de Lerson, que ce qu’il redoutait s’était produit. Le flair du chasseur. Cette odeur aigre-douce de la mort fraîche, de la mort qui saigne encore. Il pénétra dans le laboratoire, sa carabine M I dans les mains. La morgue était silencieuse. Le chasseur regarda la double rangée de corps allongés sur des civières et recouverts d’un drap blanc. Il vit le cadavre atrocement mutilé de son ami Lerson, recroquevillé au milieu de la salle. D’un geste rapide, Villegas actionna la culasse de son arme. La balle d’or grimpa docilement dans la chambre. Il s’avança lentement. Le gibier n’était plus ici. Le chasseur était arrivé quelques minutes trop tard.

Villegas se sentit découragé. Quelle idée absurde avait-il eu de quitter Lerson pour se lancer dans cette folle poursuite ? Il n’avait pas pris suffisamment de temps pour réfléchir. Rongé par les remords, il s’approcha du médecin légiste. Le fauve lui avait dévoré les entrailles et sectionné une main. Lerson, probablement, avait dû saisir ce scalpel pour se défendre. Villegas secoua doucement la tête. Il empoigna un drap sur une étagère et recouvrit le corps de son ami.

Il s’installa derrière le bureau, poussa un soupir et posa la carabine devant lui. Que pouvait-il faire maintenant ? Il avait tout raté. L’adversaire avait tué de nouveau et tuerait encore. À deux reprises, il l’avait manqué pour une poignée de secondes. La veille, chez la libraire, et aujourd’hui ici. Le gibier paraissait se moquer éperdument de ceux qui le poursuivaient. Il agissait avec une intelligence redoutable et déjouait avec désinvolture tous les pièges qu’on lui tendait. Villegas donna un violent coup de poing sur la table. Le téléphone se mit à sonner, comme si le choc l’avait déclenché. Surpris, le chasseur mit quelques secondes à réaliser ce qui se passait. Il tendit la main vers le combiné et décrocha.

— Docteur Lerson ? demanda une voix à l’autre bout du fil.

— Non.

Le correspondant resta un instant silencieux.

— Qui êtes-vous ? interrogea Villegas.

— Je suis son assistant, Christian Collet…

— Nom de Dieu ! sursauta Villegas. Toute la police de cette ville vous cherche ! Où êtes-vous ?

— Mais toujours à l’hôtel, répondit l’étudiant, interloqué. Je viens de le dire au docteur Lerson.

— Mlle Miller est avec vous ?

— Oui, mais… Qui êtes-vous, monsieur ?

Villegas se pinça la base du nez.

— Attendez une seconde, murmura-t-il. Qu’est-ce que vous venez de dire ?

— Je vous demandais qui vous étiez.

— Avant ça ! s’impatienta Villegas.

— Enfin, monsieur…

— Vous avez bien dit que vous veniez d’avertir le docteur Lerson que vous vous trouviez à l’hôtel avec Hélène Miller, c’est ça ?

— Oui, fit Christian, agacé. Et je le rappelais pour lui demander si…

— Vous lui avez donné votre adresse ? coupa le chasseur.

— Je viens de vous le dire. Il nous a même demandé de ne pas bouger de là-bas.

Les doigts du chasseur se crispèrent sur l’ébonite. Ses phalanges blanchirent.

— Collet, vous m’écoutez ? gronda-t-il d’une voix rauque.

— Oui.

— Il faut que vous quittiez cet hôtel tout de suite, vous m’entendez ? Tout de suite ! Prenez Hélène avec vous et foutez le camp !

Il y eut un moment de silence.

— Collet ! hurla Villegas. Vous avez compris ?

— Passez-moi le docteur Lerson.

Villegas serra les poings.

— Lerson est mort, assassiné. Ce n’est pas lui que vous avez eu au téléphone ! Vous avez donné votre adresse au monstre qui cherche Hélène pour la tuer !

Il avait martelé chaque syllabe de la dernière phrase.

— Vous comprenez, à présent ?

— Lerson, mort ? souffla la voix à l’autre bout du fil.

— Écoutez, Collet, il n’y a plus de temps à perdre ! Vous devez me faire confiance. Tirez-vous de cet hôtel avant qu’il n’arrive et filez au poste de police le plus proche !

De nouveau quelques secondes d’hésitation.

— Je ne sais même pas qui vous êtes…

— Villegas ! Ramon Villegas !

— Le chasseur ?

Villegas se détendit.

— Oui. Vous me croyez à présent ?

— Le docteur Lerson me parlait souvent de vous. Pouvez-vous me dire ce que vous faisiez le samedi soir ?

— On jouait aux échecs ! s’impatienta le chasseur.

— D’accord, reconnut l’étudiant. Nous partons tout de suite.

Villegas retint un soupir de soulagement.

— À quel hôtel êtes-vous ? demanda-t-il.

Marot déboula à toute vitesse dans le couloir. Il fonça vers Tana qui discutait avec deux de ses collègues en sirotant une timbale de café tiède.

— Amène-toi ! gueula le commissaire. On l’a trouvé !

Tana fila son gobelet à son voisin et courut derrière Marot.

— Où ça ?

— À l’hôtel La Belle Heure, à Richelieu-Drouot, expliqua Marot en dévalant les escaliers. Miller et Collet y sont.

— Quoi !

— Ouais, et Aliba le sait ! C’est Villegas qui vient de me prévenir. Lerson s’est fait bouffer !

Les deux flics traversèrent la cour et s’engouffrèrent dans la voiture.

— Qui c’est, Villegas ?

— Un chasseur de fauves. Lerson me l’avait recommandé pour le relevé des empreintes à Boulogne.

— Un chasseur de fauves ? grimaça Tana.

— Exactement. Je ne sais comment il s’y est pris, mais il a trouvé la piste d’Aliba avant nous. Toutes les polices se plantent et lui, il trouve ! Tout seul. On va encore passer pour des charlots.

— Dépêche-toi ! Je t’en supplie ! gémit Christian en se tordant les doigts.

Hélène enfila son jean.

— Tu ne veux vraiment pas m’expliquer ce qui se passe ? demanda la jeune femme, agressive.

— Mais je n’en sais rien ! se défendit l’étudiant. On vient de me dire au téléphone qu’on devait quitter l’hôtel et aller nous réfugier dans le commissariat le plus proche.

Hélène boutonna son chemisier, sans précipitation. Christian, fébrile, tournait en rond et jetait des regards anxieux en direction de la porte.

— Je me demande bien ce qu’on risque en restant ici, grogna la psychologue. La porte de la chambre est fermée et il y a un réceptionniste dans le hall.

Christian se dirigea vers la fenêtre, écarta le rideau et observa les mouvements de la rue. Tout était paisible. Il lâcha le voile et se tourna vers Hélène.

— Tu es prête ?

Elle ouvrit son sac et sortit une brosse.

— Tu permets que je me recoiffe ?

Christian serra les dents.

— Seigneur ! soupira-t-il. Elle va me rendre dingue !

Hélène s’installa devant la coiffeuse.

— Je regrette, mais tout ça est de ta faute. On s’apprêtait à passer une soirée merveilleuse et tu as tout gâché en appelant ce docteur Lerson. Rien ne serait arrivé si tu n’avais pas eu cette idée saugrenue.

Elle se mit à ricaner.

— Un vrai petit employé modèle !

Christian voulut protester, mais se ravisa en songeant que cela ne servirait qu’à attiser un peu plus la colère d’Hélène. Évidemment, elle n’avait pas tout à fait tort. Rien ne se serait produit s’il n’avait pas commis cette bourde en téléphonant au labo. La discussion lui revenait en mémoire à présent. Il n’avait pas reconnu la voix de Lerson, mais il ne s’en était pas inquiété.

Il jeta un regard furieux vers Hélène qui n’en finissait plus de se coiffer et s’approcha du téléphone. Il décrocha.

— Tu appelles qui, maintenant ? railla Hélène.

— La réception.

Il composa les deux chiffres et laissa sonner.

— Ça ne répond pas ! se plaignit-il.

Hélène haussa les épaules.

— À cette heure-ci, ça n’a rien d’étonnant, fit-elle remarquer. On n’est pas au Sofitel, ici. Le personnel a droit à une pause, non ?

Elle se leva.

— Suis-je suffisamment convenable pour me présenter dans un commissariat ?

— Allons-y ! ordonna Christian.

Elle empoigna son sac et vérifia d’un coup d’œil s’ils n’avaient rien oublié.

— Quelle journée ! soupira-t-elle. Tu m’la recopieras !

Christian posa la main sur le verrou, hésita une seconde, le débloqua et ouvrit la porte.

— Aliba ! s’écria Hélène, surprise. Qu’est-ce que vous faites là ?

La circulation sur les Boulevards était bloquée.

Derrière son volant, Villegas injuriait tous les automobilistes de la Création. À cette allure, il atteindrait Richelieu-Drouot dans une heure ! Sûrement trop tard, encore une fois…

Il entendit les sirènes de police, loin derrière lui. Eux non plus n’avançaient pas. Il se mordit les lèvres. Le flot de voitures progressa de deux mètres avant de s’immobiliser à nouveau. Une poignée d’impatients jouaient du klaxon. En vain.

— Et puis, merde…, souffla le chasseur.

Il empoigna sa carabine, sortit en trombe de sa voiture et se mit à courir vers l’entrée du métro.

Le cœur de Christian battait la chamade. Il recula d’un pas. Aliba, souriant, fixait la jeune femme.

— Mademoiselle Miller ! s’exclama-t-il joyeusement. Si je m’attendais à vous rencontrer !

Hélène secoua la tête.

— Mon Dieu, Samuel, j’aimerais bien savoir ce que vous faites là ? insista-t-elle, décontenancée.

Christian s’agita, sans quitter l’inconnu des yeux.

— Hélène, nous devons partir.

Aliba se tourna lentement vers lui. Son regard s’étrécit, chaque extrémité de ses lèvres se soulevait lentement, comme mue par une respiration autonome, tous les os de ses mains saillirent sous la peau.

— Taisez-vous ! gronda Aliba.

— Mais… Samuel…, s’étonna Hélène.

Christian saisit le poignet de la jeune femme et l’entraîna vers la sortie. Samuel Aliba ne bougea pas d’un pouce. Christian poussa un grognement et terrassa Aliba d’un terrible direct du droit. L’autre s’effondra dans le couloir. Il se redressa avec peine, une main plaquée sur le visage.

— Christian ! hurla Hélène. Tu es devenu fou ? Je connais ce garçon !

L’étudiant reprit le poignet de la psychologue et la tira hors de la chambre.

— Lâche-moi, enfin ! Il est blessé !

Les soleils sont aux antipodes. Chacune de mes Amies est à son poste, le regard noyé de coulées mauves et or.

La Vallée est de nouveau ouverte !

Libres !

Villegas franchit d’un bond les barres de contrôle du métro et s’élança au pas de course dans le métro. Devant lui, les usagers s’écartaient en poussant des cris de frayeur ou d’étonnement.

Il entendit la rame qui s’immobilisait dans la station. Il accéléra, bousculant la foule qui descendait les escaliers comme une lente coulée de lave humaine.

Christian s’immobilisa, pétrifié. Devant lui, à cinq ou six mètres, une lionne gigantesque venait de surgir de la cage d’escalier. L’animal se planta au milieu du couloir, bloquant toute retraite, et se mit à rugir.

— Non…, souffla l’étudiant.

L’homme et le fauve s’observaient. Christian avait l’impression que les yeux d’or de la lionne enflaient, enflaient jusqu’à envahir tout son champ de vision. La lionne avança brusquement de deux mètres avant de s’arrêter à nouveau.

Christian lâcha Hélène.

— Va-t’en ! murmura-t-il, les lèvres serrées. Retourne dans la chambre !

Hélène se mit à reculer, pas à pas, terrifiée. La lionne ne parut pas s’en soucier. Elle fixait toujours Christian, hallucinante, comme si elle cherchait à l’hypnotiser.

Christian tenta de reculer. La lionne s’avança aussitôt, en poussant un effroyable rugissement.

C’est foutu ! songea l’étudiant. Que pouvait-il faire maintenant ? Ne plus bouger en espérant que la lionne se désintéresse de son cas ? Il n’avait même pas un canif pour se défendre !

Hélène, avec des gestes aussi lents que possible, parvint jusqu’au niveau de la chambre. Elle n’osa pas tourner la tête.

— Christi…

— Fous le camp ! hurla l’étudiant.

La lionne s’élança et percuta le jeune homme, le renversant sur la moquette. Il sentit le souffle chaud et fort de l’animal, tout près de son visage. Elle ouvrit la gueule…

Hélène se mit à pousser des cris hystériques et s’enferma dans la chambre. Elle poussa le loquet et s’adossa à la porte, hagarde. Elle respirait péniblement, oppressée. Elle leva les yeux.

Samuel Aliba était assis au bord du lit, toujours souriant…

Tous les passagers s’étaient regroupés au fond du wagon. Ramon Villegas égrenait mentalement chaque seconde qui s’écoulait.

Le commissaire Marot fila un coup de poing sur la boîte à gants.

— Merde ! ragea-t-il. On n’y arrivera jamais !

Tana poussa un soupir.

— C’est râpé, déclara-t-il. À moins de passer sur le trottoir…

Marot ouvrit la bouche.

— Vas-y, fonce ! gueula-t-il.

Tana écarquilla les yeux.

— Fonce ? Mais où ? C’est bloqué sur tout le boulevard.

— Sur le trottoir, banane !

— Samuel ? interrogea Hélène.

Aliba se leva.

— Oui, Samuel. Le pauvre Samuel que vous étiez prête à renvoyer à l’asile…

Hélène secoua la tête.

— Ce n’est pas le moment de parler de ça !

— Si ! Justement ! C’est la bonne heure pour en parler. La belle heure. Le moment pour vous de comprendre que vous avez commis une terrible erreur.

Il s’approcha de la jeune femme. Elle croisa son regard aux pupilles verticales et étouffa un cri de désespoir. Le corps d’Aliba parut se modifier sensiblement. Ses épaules se voûtèrent, les coutures de ses vêtements craquèrent, son visage sembla se tasser sur lui-même, comme pour rentrer à l’intérieur de sa tête, ses doigts épaissirent et des convulsions violentes agitaient ses jambes. Il ouvrit la bouche et commença à gronder.

Les muscles tétanisés par la panique, Hélène se plaqua contre la porte. Ce n’était plus tout à fait Aliba. La chose qui prenait peu à peu sa place se mit à parler d’une voix mécanique, sans intonation.

— La Vallée est ouverte. Nous n’y retournerons jamais. Nous sommes libres.

Hélène se retourna et tira de toutes ses forces sur le verrou. Le loquet refusa d’obéir. La porte était condamnée. Dans son dos, la chose se mit à rire. Un rire qui semblait répercuté par une chambre d’écho.

— Seigneur ! souffla Hélène.

Elle n’osait plus se retourner. Elle aperçut une ombre gigantesque qui envahissait lentement l’encadrement de la porte. Elle se laissa tomber à genoux en sanglotant.

Villegas s’engouffra dans l’hôtel. Il s’arrêta une seconde devant la rigole de sang qui s’écoulait doucement sous le comptoir de réception et s’élança dans les escaliers.

Aliba tendit lentement les mains. Au bout de chacun de ses doigts, une griffe acérée perça la peau. Ses vêtements déchiquetés tombèrent en lambeaux sur le sol. Son corps était recouvert d’une épaisse toison ocre. Il ouvrit la bouche découvrant une double rangée de crocs, virgules meurtrières d’un ivoire mat.

La chose se mit à feuler. Hélène commença à hurler…

Villegas passa sur le cadavre de l’étudiant noir, déchiré du cou jusqu’au bas-ventre, et se lança comme un forcené sur la porte de la chambre. Le verrou céda avec un craquement sinistre et Hélène Miller fut littéralement propulsée au milieu de la chambre. Le chasseur mit en joue. Il était à deux mètres de son gibier. Il aurait dû tirer. Tout de suite. Sans hésiter. Mais il ne s’attendait pas à l’aspect du gibier.

Mi-homme, mi-lionne, la chose se tenait debout devant lui, crachant et battant l’air de ses antérieurs comme un fauve de cirque en représentation. Elle mesurait près de trois mètres, sa queue sifflait dans l’air comme un fouet, une incroyable musculature roulait sous sa fourrure. Le regard de Villegas glissa sur les pattes qui oscillaient dangereusement à quelques dizaines de centimètres de son visage. C’était des mains d’homme ! Chaque doigt était prolongé d’une griffe de trois centimètres…

— Elle s’est échappée ! couina la chose.

C’était la voix de Mme Zeyna ! Villegas se mit à trembler.

— Enfin, Ramon, tu crois encore à toutes ces affaires de diablerie ? ricana le docteur Lerson par la bouche du monstre.

Villegas secoua lentement la tête.

— Non…, murmura-t-il. Non !

Un nuage de fumée sortit de la bouche du monstre. Une des pattes se détendit brusquement et frappa violemment le chambranle de la porte, arrachant une épaisse plaque de bois.

Villegas fit un bond en arrière et remit le gibier en joue. En un éclair, il se souvint que la balle d’or était dans le canon. Si Mme Zeyna s’était trompée, il n’aurait pas le temps de tirer une seconde fois. Il appuya sur la détente. La charge de poudre était trop puissante. Le recul déséquilibra le chasseur qui trébucha. Son crâne heurta cruellement le mur du couloir. Villegas s’ébroua, étourdi. Il se laissa glisser contre la paroi en grimaçant.

La chose, atteinte par le projectile en pleine tête, se mit à gémir. Un gémissement qui rappela au chasseur la douleur d’une lionne à la recherche de sa progéniture. La plainte était modulée, évoluant du grondement aux pleurs. Le monstre se recroquevilla, au ralenti, et s’effondra sur la moquette. Ses gémissements se modifièrent, devinrent plus humains, plus insupportables encore. L’homme succéda à la lionne, et l’enfant prit la place de l’homme…

Lilith agonisait.

Quand Marot fit son entrée, calibre au poing, flanqué de Tana, il y avait deux cadavres sur le plancher de la chambre. Celui d’un enfant âgé d’à peine une année qui serrait dans ses bras le corps minuscule d’un chaton mort, les yeux grands ouverts aux pupilles verticales.

Hélène était accroupie dans un coin de la chambre, le visage enfoui entre ses mains.

Villegas se tenait devant le corps de l’enfant, immobile et silencieux. Sa carabine pendait le long de sa jambe.

« Vous aurez peut-être à tirer sur un enfant, monsieur Villegas…»

Il lâcha la carabine qui roula sur le sol.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? grogna Marot.

— C’est une vieille, une très vieille histoire, murmura le chasseur. Une histoire plus vieille que l’histoire du monde…
FIN
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